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AFANT-PROFOS. 

A tnt&re que la lumière des Lettres fe 

répand , que les peuples fe poliflent , & 
que leurs idées s'épuretit , les ouvrages 
élémentaires qui les ont développées de- 
viennent moins utiles, font négligés, & 
tombent dans l'oubli. Tel eft aujourd'hui 
te fort de la piûpart des livres claffîques 
qui, dans la renaiflance des Lettres en 
Europe , y ont femé le germe de la fdence 
& du goût. 

Il eft bon que les premiers Éditeurs dè^ 
écrits des Anciens fe foient piqués d'une 
critique minutieuie ^ il eft bon que les 
élémens de Rhétorique & de Poétique 
âient été feits comme pour des enfans. La 
Dialeâique même de Técole n'a pa& nui 
au progrès des Lettres : ces diftinôions , 
ces diviiîonSy Ces définitions ^ ces difputes 
de mots qui ont groffi tant de volumes , 
Ont fervi à débro^er le cahos de lAnti- 
Tomç /• A 



2 AVANT'P ROP OS. 
quîté. Sans ce qu^on appelle les Erudits, 
nous ferions encore barbares. Ces bons 
eiprits auroient été -plus loin que nous 
peut-être 9 û leurs pareils les avoient de^ 
vancés & leur avoient applani la route» 
C'eil grâce aux lumières quils nous ont 
tranfmifes y que leurs écrits ne font plus 
de £dfon. 

Nous fourions avec dédain , quand nous 
entendons Jules ScaHger , dans fa Poétique 
latine , tracer le plan de la Tragédie d' Al- 
cione , & demander que le premier ade 
foit« Une plainte fur le départ de Ceix ; le 
fécond ^ des vœux pour le* fuccès de ia 
f> navigation j le troifieme j la nouvelle 
n d'une tempête $ le quatrième , la certi* 
^ tude du naufrage ; le cinquième , la vue 
I» du cadavre de Ceïx & la mort d'Al* 
» cione ». Mais Ibuvenons - nous que du 
tems de Scaliger , uu fpé6èacle ainfi diftri- 
bué auroit été un prodige fur nos théâtres* 
Nous trouvons auffi ridicule qu'il pro-» 
pofe à la Comédie de peindre les mœurs 
de la Grece&de Rome: «t Des filles ache* 



AVANT-PROPOS. 3 
» tées comme efclaves , & qui foient recon* 
» nues libres au dénouement » \ Mais dans 
un tems où l'art Dramatique n'avoit aucune 
forme en Europe , que pouvoir faire de 
mieux un Savant que d'en établir les pré- 
ceptes fur la pratique des Anciens ? 

On s'impatiente de voir l'Abbé d'Aubi- 
gnac réduire en règles les premiers prin- 
cipes du fens commun. L'on ne peut iè 
perluader que le fiecle de Corneille eût 
befoin qu'on lui apprît que « L'aéleur qui 
fi joue Cinna ne doit pas mêler les barri- 
» cades de Paris avec les profcriptions du 
» Triumvirat j que le lieu de la fcene doit 
I» êtte une efpace vuide , & qu'on ne doit 
» pas y placer les Alpes auprès du Mont- 
» Valérien ». Mais fi l'on penfe que le Thé, 
miftocle de Durier balançoit alors Héra- 
cHus^ ces leçons ne paroitrontplus fi dépla*- 
cées pour le tems. 

C'eft donc fans aucun mépris pour lés 
Écrivains qui ont éclairé leur fiecle , que je 
lès crois au-defibus du nôtre» D faut partit 
du point où Ton eft ^ & depuis deux cens 

-r::^^ • . A ij . 
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4 AVANT-PROPOS. 
ans Teiprit humain a plus gagné , qu il 
n'avoit perdu en mille ans de barbarie. 
Mais de toutes les parties de la Littérature, 
la Poëfie eft celle dont la connoiflance & 
le^oût, fans ceffe exercés par Tufage , ont 
fait parmi nous le plus de progrès. Ainfi 
des préceptes répandus dans les Poétiques 
anciennes ^ les uns font devenus inutiles 
& les autres infuffifans. 

Une Poétique digne de notre âge, feroit 
un fyftème régulier & complet, où tout 
fôt fournis à une loi iimple, & dont les 
règles particulières , émanées d'un principe 
commun, en fuflent comme les rameaux. 
Cet ouvrage philofophique eft defiré de- 
puis long-tems , & le fera peut-être long- 
tems encore. - 

Quoique la Poétique d'Ariftote ne pro- 
cède que par induftion de l'exemple au 
précepte, elle ne laiile pas que de remon- 
ter aux principes de la Nature, & c eft le 
fommaire d'un excellent Traité. Mais elle* 
fe borne à la Tragédie & à l'Epopée j & 
foit qu'Ariftote çn jettant les premières. 
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idées eût négligé de les éclaircir , foit que 
robfcurité du texte vienne de Terreur des 
copiftes , fes interprètes les plus habiles 
conviennent qu'il eil fouvent mal-aifé de 
Tentendre. 

Caftelvetro en tradmj(knt le texte d*Arî- 
Aote, lanalyfe & le commente avec beau* 
coup de difcemement ; mais par la forme 
diale£tique qu'il a donnée à fon Commen* 
taire, il nous (ait chercher péniblement 
quelques idées claires & jultes dans un 
dédale de mots iuperflus* 

S'il ne difcutoit que les choies ^ il feroit 
moins prolixe y mais il difeute auffi Ici 
mots : encore après avoir retourné un paiP 
iàge dans tous les fèns^ lui arrive- 1- il 
quelquefois de manquer le véritable , oa 
de le combattre mal-à - propos. Le défaut 
de ce critique , comme de tous les Écri- 
vains didaâdques de ce tems - là , eft de 
n'avoir vu l'art du théâtre qu'en idée. 
C'eft au théâtre même qu'il Êiut Tétadier. 

Dacier avoit cet avantage fur l'inter- 
prète Italien j mais comme il avoit Êdt 

A iii 



6 AVANT'FROPOS. 
vœu d'être de l'avis d'Ariftote, foit qu'il 
l'entendît ou qu'il ne l'entendit pas » ce 
n' eft jamais pour confulter b Nature, mais 
pour coniulter Ariftote , qu'il fait uiàge de 
fa raifoiij &lors même qu'Ariftote fe con- 
tredit, Dacier n'ofe le contredire. 

Non moins religieux feftateur des An^ 
dens , Leboflu n'a étudié l'Epopée que 
dans Ariftote, Homère & Virgile : il fein- 
ble à l'entendre , que les inventeurs en 
ayent cpuifé toutes les reflburces, & qu'il 
n'y ait plus que l'alternative de les fiiivre 
ou de s'égarer^ Mais il Leboilu & Dacier 
n'ont pas étendu nos idées ^ ils en ont hâté 
le développement. 

Le grand Corneille, avec le te^A 
qu'avoit fon fiecle pour Ariftote, & qu'il 
a eu la môdeftie de partager , n*a pas 
laiiTé de répandre les lumières de la plus 
fàine critique fiir la théorie de ce Philofo- 
phe , & fes difcours en font le conunen* 
taire le plus folide & le plus profond. 

Les parallèles qu'on a Êiit de Corneille 
& de Racine, & la célèbre dilpute fur les 
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AVANT^PROPOS. 7 

Anciens &: les Modernes, en donnant lieu 
de difcuter les principes, ont contribué à 
les établir. 

On eft même entré dans le détail des 
divers genres de Poëfie ; on a eflayé de 
développer l'artifice de la Fable, de déte^ 
miner le caraftere de FÉglogue ; on a 
voulu fuivre l'Ode dans fon délire & dans 
fes écarts j mais perfbnne n'a entrepris de 
ramener tous les genres à l'unité d'une 
première loi. 

Le Poëme de^Vida , que }e rappellerai 
fouvent, contient des détails pleins de 
julleiTe & de goût fur les études du Poëte^ 
fur ion travail , fur les modèles qu'il doit 
fuivre j mais ce Poëme, comme la Poéti- 
que de Scaliger, efl: plûtôt Fart d'imiter 
Virgile que l'art d'imiter la Nature. 

La Poétique d'Horace eft le modela des 
Poëmes didaftiques, & jamais on na ren- 
fermé tant de iêos en fi peu de vets; mais 
dans un Poëme, il dl impoflible de fuivre 
de iHranche en branche k génération des 
idées , & plus elles font fécondes , plus. 

A» • • • 
luj 
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8 AVANT^P ROPOS. 

ce qui manque à leur dévdoppemenjt 
difficile à fuppléer. 

La Freiiaye , imitateur d'Horace , a 
joint aux préceptes du Poëte Latin quel- 
ques régies particulières à la Poëfie firan- 
çoifej& fon vieux ftyle, dans fa naïveté, 
n'eâ pas dénué d'agrément. Mais le color 
ris , l'harmonie , l'élégance des ver$ de 
Pefpréaux Font e&cé. A peine lui refte-it 
la gloire d'avoir enrichi de fa dépouille 
le Poëme qui a &it oublier le fieiu 

Ce Pqëme excellent & vr^ment claffi-^ 
que, Êdttout ce qu^on peut attendre d'ua 
Poëme : il donne une idée précife & lumi- 
neuiè de tous les genres ^ ipa^ il n ea 
approfondit aucun*. 

Quelques Modernes, comme Gravina 
chez le$ Italiens> & Lamotlie parmi nous^ 
ont^YOuIu remonter à Teflènce des chofesi 
& puifer l'art dans la Nature même ; mais 
le principe de Gravina eft & vague , qu'il 
eft impoiubk d'en tirer une régie précife 
& jufte. 

« L'iroitAtion poétique eft^ dit -il,, le 



AVANT^PROPOS. 9 
)t traniport de la vétité dans la fiâion. 
» Comme la Nature eft la mère de la 
I» vérité 9 la mere de la fiétion eft l'idée 
» que l'efprit humain tire de la Nature » 
( c'eft le modèle intelleâuel d' Ariftote ^ 
que Caftelvetro n'a jamais bien compris.) 
« La Poëfîe^ ajoute Gràvina, doit écarter 
» de fa compofition les images qui démen- 

tent ce qu'elle veut perfuader. Moins la 
» fi£Hon laifle de place aux idées qui la 

contredirent , plus aifément on oublie 
» la vérité pour fe livrer à l'illufion ». 

Voilà en fiibflance ïidée de la Poëjie 
telle que Gravina l'a conçue : règle excel- 
lente pour attacher le génie de& Poètes à 
l'étude de la Nature & à la vérité de 
l'imitation; mais qui n éclaire ni fur le 
choix des Qbjets, ni fur l'art de les aflbrtir 
&de les placer avec avantage : règle enfin 
d'après laquelle ce critique a dû voir que 
le Paftor-Âdo & TAminthe n*ont point la 
naïveté palloraie j n^ais qui ne l'a pas 
empêché de croire que le Rolland de 
4'Aaolte étoit un Poème épique régulier^ 



10 AVANT^PROPOS. 
la Jérafalem du Taâe un ouvrage mé£<v 
cre j & en revanche, de regarder Sanna- 
zatd comme l'héritier de ta flûte de Virgile,. 
& les Poètes Latins que lltaiie moderne a 
prodtiits , comme les vives images des 
Catules, desTibules^ des Properces, des 
Ovides,6fc. d'adopter dans les Poètes Ita- 
liens le méUmge du merveilleux de la 
ReH^on & de la Fable , & de confondre 
le Poëme épique avec les Romans pro- 
vençaux. 

La. Mothe analyie avec plus de Ibiii 

Fidéc eflentielle des divers genres ; mais 
comme il ne donne Ùl théorie qu'à l'appui 
de fa pratique, il femble moins occupé du 
£>in de trouver des règles que des excu&s» 
Ainfi tout ce qu'il a écrit fur le Poème 
épique eft plein des mêmes préjugés qui 
lui ont fait fi mal traduire & abréger l'Ilia- 
de : ainfi , au^lieu d'étudier le méchaniime 
de nos vers , il ne cefTe de rimer & de 
déclamer contre la rime : ainfi fes difcour& 
fur rOde & fur la Paftorale ne font que 
Capologjie déguifée de fes Paftorales & de 
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AVANT-PROPOS, n 
Tes Odes, artifice ingénieux qui nea a 
impofé qu'un moment. 

J'en revietvs aux maîtres de l'Art, Arâ^ 
tote , Horace , Defpréaux : Ariftote , le 
génie le plus profond , le plus lumineux» 
le plus vafte qui jamais ait ofé parcourir la 
iphere des connoiiTances humaines^ Hora- 
ce à la fois Poëte, Philofophe & Critique 
excellent ^ De^é^ux^l'homme de fon ûe* 
de qui a le plus fait valoir la portion de 
talens qu'il àvoit reçue de la Nature , & la 
portion de lumière & de goût qu'il avoit 
acquife par le travail. 

Quoiqu' Ariftote , dans fa Poétique , ait 
donné quelques définitions, quelques divi- 
fions élémentaires, & communes à la Poë- 
fie en général , ce n eft que relativement à 
la Tragédie & à i'Epopée, dont il a fait fou 
objet unique. 

D remonte à Torigine de la Tragédie , 
& il la fuit dans fes progrès. U y diilingue 
la Fable , les mœurs , les ponfées & la 
diâion. Il veut que le Fable ait une juâe 
étendue, c'eft-à-dire, telle que la mémoire 
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lembrafle & la retienne facilement : JoC- 
ques-là, dit-il^ plus l'aâion eft étendue 
plus elle eft belle , pourvu qu elle fafle un 
tout eoièmble où la vûe ne s*égare point. 
Il exige que l'aftion foit une & entière y 
qu'elle fe pafie dans une révolution dii 
foleil, quelle foit vraifcmblable, terrible & 
touchante ; mais il fembie en re^etter tout 
le pathétique fur le dénouement, & ne 
s^occuper que de rimprei&on qu'il doit 
laiiTer dans les ames. 11 veut donc que le 
dénouement foit funefte, non pas aux 
méchans , non pas aux gens de bien , mais 
à un perfonnage mêlé de vices & de ver-^ 
tus, &: malheureux par une faute involon- 
taire/: ce qui ne s'accorde pas bien avec 
les exemples qu'il a cités. Ainû le feul 
genre de Tragédie qu'approuvoient So- 
crate & Platon , celle qui fe propofe la 
même fiii que la loi ( ut bono ^ Une ^ malo ^ 
mole fit ) n a que le iecond rang dans lopi-* 
nion d'Ariflote. 

A fon gré , ce qui fe paiTe entre enne- 
mis ou indifférens n'eft pas digne de k 
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Tragédie : c'eft l'oriqu'un ami tue ou va 

tuer Ibn ami; un fils, fon pere ; une mère, 
fon fils j un fils, fa mère , <&c. que Taftion 

^ vraiment tragique. Or il peut arriver 

que le crime fe confomme ou ne fe con- 
ibmme pas ; qu'il foit commis aveuglément 
ou avec connoiffance ; • & de -là naiffent 
quatre combinaiibns : celle où le crime efi: 
commis de propos délibéré ^ celle où le 
crime n'eft reconnu qu'après qu'il eft com- 
mis j celle où la connoiflance du crime 
que Ton alloit commettre empêche tout-à- 
coup qu'il ne foit confommé j & celle où 
réfblu à commettre le crime avec pleine 
lumière , on eft retenu par fes remords ou 
par quelque nouvel incident» Ariftote re- 
jette abfolument celle-ci, & donne la pré- 
férence à celle où le crime qu'on alloit 
commettre aveuglément , eft reconnu fur 
le point d'être exécuté, comme dans Mé- 
rope. Ce chapitre eft le plus profond de la 
Poétique d'Ariftote. 

Il paffe aux mœurs , &: il exige qu'elles 

fcnient )>owes^ convenables^ reifçmblantes' 
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& d'accord avec elles-mêmes. Noos aîi* 

rons lieu d'expliquer ce qu'il entend par la 
bonté des mœurs dramatiques. 

Quoiqu'il admette quatre efpeces de 
Tragédies , l'une pathétique, l'autre mo- 
rale, & Tune & l'autre fimple ou implexe, 
cfeft-à-dire, temfînée fans révolution ou 
par une révolution , qu il appelle Péripé- 
tie ; il donne la préférence à la Tragédie 
implexe & pathétique, à celle, dis-je, où 
la fortune d'un perfonnage intéreflant 
change de face par une révolution pitoya- 
ble & terrible. Or le grand mobile des 
révolutions^ c'eft la reconnoiflance. Il veut 
qu'elle foit amenée naturellement, & il 
en propofe les moyeiis. La plus belle , dit- 
il, eft celle qui naît des incidens, comme 
dans l'Œdipe & l'Iphigénie en Tauiide. 

Il eiifeigne aux Poètes une méthode ex- 
cellente pour s'aiTurer de la bonté , de la 
régularité de leur plan : c'eft de le tracer 
d'abord dam ià plus grande iimplicité ^ 
avant de penfer aux détails & auxcirconC- 
tances épdfodiques. Il en donne l'exempte 
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AFANT-PROP os. 15 
avec le précepte ^ en réduiiant ainfi le 

fujet de riphigénie (a) & de rOdyffée. 

Il recommande que Ton foit préfent à 
Taftion que l'on veut peindre, que Ton fe 
pénètre foi-même des fentimens que l'on 
doit exprimer, & qu'on imite en compo- 
iant 9 l'aâion des peribnnages qu'on met 
fur la fcene : méthode qui contribue réel- 
lement à donner au flyle plus de chaleur 
& de vérité. 

U diâingue dans la Fable le nœud &le 
dénouement. Il entend par le nœud tout 
ce qui précède la révolution, & par le dé* 
nouement tout ce qui la fuit. Le nœud fe 
^ forme par ^des incidens qui viennent du 
dehors , ou qui naiffent du fond du fujet. 
Ges incidens ^ les moyens , les drconllan- 
ces de l'aftion font ce qu'il appelle épifo-' 
des. Le dénouement, dk-il, ne doit jamais 
être amené par une machine , mais procé- 
der de la même caufe qui produit la révo- 
lution. 

Ce que les Inteiprétes Latins d'Ariftote 
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;ef foule des Commentateurs y a-t-eile com- 

^ pris quelque chofe. Il ne falloit pas moiiis 

que des favans > comme Callelvetro & 
e Dacier , & un génie comme Corneille 

^ pour y répandre la clarté j encore arrive-t- 

^ il ibuvent , & dans les points les plus efTen; 

j tiels^ que Cailelvetro neil point d'accord 

avec Dacier> ni Dacîer avec Corneille ^ 
m celui-ci avec Ariltote, ni Ariltote avec 
lui-même. Par exemple, de tous les ind- 
dens qui produiient la révolution ^ le plus 
* tiiéâtral, dit ce Philofophe , eft la recon- 
noiflance qui empêche d exécuter le crimes 
& qui par conféquent change heureufe- 
Inent la face des choies \ cependant de 
toutes les cataftrophes , la plus tragique à 
^n aviS ) eft celle qui termine l'aâion par 
le malheur du perfonnage intéreffant. Or 
comment d'une révolution Êivorablé peut- 
il naître un dénouement funeile ? Si le 
crime n'eil pas confommé % comment le 
malheur peut-il l'être ? comment concilier 
dans la même Fable la révolution de Mé- 
jrope & le dénouement d'CEdipe ? Voilà 
Tome II B 

• • 

•. »» 
-•» 
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i8 ÀrJNT-P ROPOS. 
donc Ariilote en oppoiîdon avec lui'' 
même j il l'eft au/Ti avec Corneille , & 
Corneille avec Dacier , car Dader fe fait 
une loi d'être de l'avis d'Ariftote. Caftel- 
. vetro n'a pas le même refpeâ: $ mais s'il a 
quelquefois raifon de contredire fon Au- 
, teur, il arrive auiii quelquefois qu'il a tort, 
& j'en citerois plus d'un exemple. 

Du choc de ces opinions, la lumière n'a 
pu manquer de naître, & depuis Corneille 
& Dader^ l'art de la Tragédie & de l'Epo-» 
vpée a été ii bien difcuté, qu'on a vû à peu 
près tout ce qu on y peut voir ; mais c'eft 
Je réfultat de ces difcuflions que Ton n'a 
point donné encore. 

Horace dans fon Art Poétique parle de 
la Poëfie en Poëte , en Phitofephe , en 
hoinme de goût & de génie. Il veut que 
lè Poëme foit homogène , que les parties 
qui le compofent fe conviennent & foient 
d'accord ; qu elles foient proportionnées , 

qu'on y évite les ornemens fuperflus & 
mal aflbrris Ça). 

' (a) Diniqtu fit qjuodvis JimpUx dumtaxai 
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AFÀNT^PROPOS. 19 
^ue le Poëte foit en état de traiter, 
ïion-feulement telle ou telle partie ^ mais 
toutes ks parties dê foà ouvrage ; qu*il 
fâche les finir & les mettre d'accord j qu'il 
choififlê un fujet proportionné à fes forces, 
& qu'il s'en pénètre en le méditant (a) j 
qu'il dîftribue fon fujet avec intelligence 
& avec fagefle ; qu'il choififfe avec goût 
ce qui peut intérefler , & rejette ce qui 
peut déplaire (^). 

Il diftingue les gentes dé l^oëfie pàr les 
différentes eipeces de vers : il fait fentir les 
Convenances à obferver entre le fiijet & 
le llyle ( c)* 

II exige non - feulement qu*un Poëme 
foit beau , mais de cette beauté qui tou^ 
che, perfuade, attire (^Z)/ 

( ) Cui Iccla pounttr trit res , 
^€C fàcundia. defirtt kunc, me lucidus ordo^ 

Çif^ Et Jam nunc dicat jam nunc dubmtia dici: 
Hocûmtt ;hocfp€niar^ 

^ (c) Dcfcriptas firvan vices opcrum que colores, 

(J) Ei qiAtumquc voknt animum auduoris 

Bij 
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10 AVANT-PROPOS. 

Dans la conduite que l'on fait tenir à 
fes perfonnages , on doit fuivre, dit -il, 
l'opinion , ou obferver les vraifemblance^} 
& celles-ci dépendent de l'analogie & de 
l'accord des qualités qui compolent un 
taraftere (a). 

Non-fèulement ces qualités doivent ètrè 
d'accord eiitr'elles, mais relatives à la for- 
tune, à l'âge 9 à la (t>ndidôh9 à toutes les 
circonllances qui peuvent influer lur les 
mœurs. 

Horace fait obferver toutes ces nuan- 
ces; mais c*éil fûf-tout dahs la défcription 
des mœiu:s qui dilKnguent les dilTérens 
âges de la vie ^ que Ton reconnoit le Phi-* 
lofophe 'attentif à obferver la Nature (^). 

Scaliger ajoute encore aux leçons dii 
Poète fur les moeurs, 8c je profiterai dans 
la fuite des lumières de l'un & de l'autre. 

Dans la compofition de laFable, Horace 
nous affiranchit des liens d'une imitation 
timide & fervile* Ofez feindre, nous dit-il, 

(a) Scrvctur ad imum 
Qualis ah inciffio proeêffirit , & fibi confia. . 
(Jf) MaMiiufyuc dccor naturis dandus cjl an/us ^ 
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que la fiétion fe concilie avec la vé^ 

rité, &«s'y ijiêk fi naturellement, qu'on ne 
s'apperçoiyepa$.da mélange (a); que le 
<iébut..duPoème foit n^odefte, & que lac-^ 
tion n'eafoit pas pipfe de trop loin; que fuc 
le théâtre, on ne préfente aux yeux riea 
de révokaQt ni rien d'impoffible y que U 
piepie vi^t pas moins dç.trois aâesni plus 
de cinq ^ qu'il n'y ait jamais en icene plu$ 
de trois, interlocuteurs ^ q;ie le chœur s in* 
térefle àA'aâion dont il eft témoin, ami 
des ..bons, ennemi d(ss médians f qu'or\ 
n^employe jamais ^lemadune^oftiche, & 
s'il fe mêie d^uis ra.6tiQn quelque incident 
meryeiUeiix , qu'elle en foit digne par fon, 
importance j que le ûyle de la Tragédie; 
foit grave & févere ; mais que dans le co--. 
J3^ique, l'aifance & le naturel de la compo* 
fitîon fàSent dire à chacun, querien-.ait. 
jgionde n'etôit plus facile (^); 

(4) Primo ne mediuniy mdîo ne dijcrcpu imum^^ 

(5) Ex notQ fiaum carmin fequar^ ut Jihi gi^i^i^-,^ 
ff eief idem ifudet midturn ^ fru^raquç^labonL^ 
^Jks I4cin^, iij! 
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Après avoir réfumé fes préceptes , Ho- 
race recommande aux Poètes Fétude de la 
f hilofophie & des mœurs. Il dîltingue 
dans la Poésie deux eiFets , l'agrément & 
lutUité, quelquefois féparés , fouvent réur 
nîs (tz). Mais Fagrément de la fiftion dé- 
pend de Fair de vérité qu'on lui domie (J?)j 
de la naïveté du récit , & du fein que 
Fon prend d'çn exclurç tout ce qui feroit 
fiiperflu (c). 

Du refte, il pardonne au Poète des né** 
gligfenc^ , pourvû qu'elles foient en petit 
nombre & rachetéesi par de grandes beau-* 
tés. Il y a même en Poëfie comme en Pein* 
ture, tm genre qui vù de loin, produit foa 
effet , quoiqu'il n'ait pas la corteftion des. 
détails ) mais ce qui eli: i^ni a Favantage de 



(4) Aiu prod^ volunti àtu dckctare Foetm^ 
'Auifimttl & jucunda & idoriea 4*un vM. • 

(J>) Fi8a vùUtpians caufâj^nt^roxima vtru 
(c) Omnt fupcrvactfiUmt fUriQ. (k ^^ïhj^ 
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pouvoir être vu de près, toujours avec ua 
plaifir nouveau (a) . 

La concluiioa d'Horace eil que la Poëfie 
n'admet point de talens médiocres (Jb). 

Encore t&rCQ peu du talent , ce doa 
précieux de la Nature^ fi le travail ne le 
développe ^ûr l'étude w le nourrit, û des 
amis judicieux & féveres ne le corrigent 
en l'éclairant; iî le Poëte enfin ne iè donne 
à lui-înême le tems d'oublier, de revoir,, 
de retoucher fes ouvrages ayant de les. 
expofer au jour (c).. 

On ne fàuroit donner deis préceptes gé-^ 
néraux ni. plus folides ni plus lumineux ^ 
mais cet ouvrage eft un réfukat d*études 
élémentaires par lefquelles il faut avoir 
paflë pour le méditer avec, âiût : U les fup-^ 
gofe & ïiy peut fuppléer. 

(4) HœcpiacuiifimlfkœcdicUs repuiiaflacMkt^ 

(Ji) Mcdiocnbus effc P occis , 
hondncs^ no» di^ nou.concejjire-columttœm . 

(c) Mcmbranis intùs pofit 'h deUrt lïuhit 

Ti •••• - * 

•S. 
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Deipréaux appUque à la Poëifie âai^L 
çoi(e les préceptes d'Horace fur la compo- 
fidon & le Ayle en générât, & il y ajouta 
en les dévelçppant. Il veut que la rime, 
pbéifie & que h taifbn ne lui cède jani^ais;. 
qu'on évite les détails inutiles & l'en- 
nuieufe n^onotoniç, le ftyle bas & le ftyle. 
ampoulé; 

» Le ftyle le moins noble a pourtant fanpbleflc.^ 

»f Soyea^ fimple avec art, 

M Sublimç fans orgueil 9 agréable fans feri 

II recommande Uexaftitude , la clarté^ 
le refpeft pour la langue, & la fidélité au3Ç 
règles de la cadence. & de riiarmonie,:. 

. • «... . v 

préceptes dont il donne Texemple. 

Horace a peiiit en un feul vçrs la beauté 
dultyle poétique :. 

Vjhtmtns & liquiiius^s^ puro^tu jimillimus amnit 

Deipréaux qui ne le confidere que pjar.. 
rapport à 1 élégance & à la pureté a pris, 
une image pbis humble. ' 

faînifr mieux un ruiffi»« ipii fur la moljo. 
arène. 
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*|i Dans uii pré plein de fleurs^ lent^ent fb 

» promené , 

p Qu'un torrei^t débordé qui d'un cours ora« 
>>geux, 

p Roiile plein de gravier fur un terrein fangeux^ 

n définit les divers genres de Poëfie, à 
çommenœr par les petits Poèmes , & la 
plûpart de ces définitions font elles-mêmes 
des modèles du flyU ^ du ton, du coloris 
gui conviennçnt à leur objçt. 

Les préceptes qui regardent la Tragér 
die font tracés d'après Ariilote $c Horace. 
La règle des trois unités & la défeniè dç 
laiiTer jamais la fcene y\iide , font renfeç- # 
inées en deux vers adnûrables, 

» Qu'eix un lieu, y qu*çn ua jour , un feul Êdf 

n accompli 
Tienne juTqu'à la fin le théâtre rempli. 

On y voit l'unité de lieu prefcrite , à 
l'égal de l'unité de tems & d aâion : règle 
nouvelle que les Anciens ne nous avoient 
point impofée , & qu^oii rfeft pas obligé 
^'obferver à la rigueur. 

Après avoir rappelle l'origine & les pro- 

s 



t 
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grès de la Tragédie dan$ la Grèce, il la. » 
reprend au ibrtir des ténèbres dç la barba-v 
rie , & telle qu'on la vit p^uroîtirç fur nos, 
premiers théâtres, Uns goût, fans génie & 
fans art 9 & il la conduit juiqu aux beaux, 
jours des Corneilles & des Racines. Il con^ 
feiUe aux Poçtes d'y ei^nployei Tamouri^ 

* « 

M De cettç paffion la fiçniible peinture 

» Efl pour allçr au cœur la route la plus sûrc;^ 

ce qui ne doit pas être pris à la lettre , caii^ 
les fentimens de la nature font plus tou-i. 
chans que ceux de Famour ; & il n'y 
point fur le théâtre d'amante qui no.u$ iar^ 
térefle au deg;ré de l^léroçe*. 

Il ajoute :t 

» Et que ramour fouvent de remords combatti^^ 
» Y foit une foibleiTe àc non une vertu^ 

règle qui n'ieft point exclufive ; car un.^ 
^^mour vertueux & làçre peut être dans le- * 
çialheurauffi douloureux qu'un amour cri-, 
ininel j & le cœujt des amaus eA déchiré*' 
de tant de manières , que pour arracher^ 
des larmes ils nont pasbQfpin d.a fQQQUl% 
dçs repord^.. 
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AVANT-PROPOS. 27 
Horace eft admirable quand il enfeigne 
à obferver les mœurs & à les rendre avsg 
vérité ; Defpréaux l'imite & l'égale. U ter*, 
mine les règles de la Tragédie par le ca-^ 
raâere du génie même qui lui convient. 

» Qu'il, foit aifé , folide » agréable , profond j 
» Qu'en nobles fentimens il foit toujours fécond 

On diroit que ç'eft |ç ^énie de Racine qu'il 

vient de peindre. 

L'Epopée diffère de la Tragédie par fon 
étendue , & par l'ufage du merveilleux qui, 
^n eft l'ame* Ce Poëme, dit Deipréaux,^ 

» Dans le vafle récit d'une longue aâion y 
y Se foutient par bi fat>le& vit de fiâion. 

Il fe moque du vain fcrupule de ceux 
qui ont voulu bannir la Fable de la Poëfîe 
ftançoife ; mais il condamne le mélange du 
merveilleux de la Fable & de celui de la 1 
Religion : il defaprouve même l'emploi de I 
celui-ci quoique £uis mélange : . 

£,t fabuleux Chréti^n^, n'allons pas dans nos 
fongesî, 

T^\m Dieu de vériti faijre un Qiçu dç mea<^ 
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IQajdme qui n'exclut pa$ une ââion j)n^^« 
dans la vérité oiême^ & qui^ n^^^ 
ïextenfion./ ; . i. *. 

Defpréaux veut pour l'Epopée un héros, 
r^commandable par fa v^eur & paj: , fe^ 
vertus j que le fujet ne foit point trop* 
chargé d'incident \ que Içi^ 9ai:ra,tioo. ibit 
vive & preflee j que les détails en foienc 
. intéreflans &.nobles mêlés de gr2(te*&:: 
de majellé.^ ^ . i i " -y -'t 

» On peut être à la fois & fitblinie &; plaifant^*^ 
Et ie hais unfublime àinuyéuxêcpefant. ' 

Il donne Homerç pouç ç^inpledi'^et 

riche v^iricjcé. ' . T . * 

>^ On dircit que pour glaire;^ kvQtUft 

Nature». ■ ' \' ' ' • 

)^ Homère ait à Véjiiis dérobé fa-,cêintiH€« . 

n préfère- même la foKfc avouée de^' 
JfAriofte au çaraâère^ç ces .Poètes don6 ^ 
la fombre humeur ne s'éclaircit jamais^ 
Tout cela bien entendu coifitribueroit à^'^ 
former le goût j mais par malheur il fïiut^ ' 
^oir déjà le goût formé pour le bi^ik 
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entendre. Par exemple , il ne faut pas 

croire, fur l'éloge que Defpréàux fait de 
i'Ariofte, que le Roland furieux foit un 
modèle de Poëme épique , ni que le pLai^ 
font qu'on peut mêler au fublime de TEpo- 
. pée, foit le joyeux badinage que ce Poctc 
Italien s'eft permis. 

Quel fciocco 9 cke dtl fatto non iauorfc , 

Fer la polvc czrcando iva la, ujla^ 

Defpréaux finit par la Comédie, & les 
* préceptes qu'il en donne font à peu près 
les mêmes qu'Horace nous a tracés. 

^ nll fciiit que fes afteurs badinent noblement^* 
» Qu« ion noeud bien formé fe dénoue aifément. 

Il exclut de la Comédie les fujets trilles » 
n*y admet point de fcènes vuides , & lui 
interdit les plaiianteries qui choquent le 
bon fens, ou qui bleffent l'honnêteté. 

Après avoir parcouru ainfi tous les gen- 
res de Poëfie , il en revient aux qualités 
perfonnelles du Poëte ^ le génie & le$ 
bonnes mœurs. C'eil à propos de Téiéva- 
tion d'ame & du noble defintéreiTement 
qu'exige le commerce des Mufes , qu'il 
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remonte à l'origine de la Poëiie, & qu'il la 
&it voir pure & fublime dans fk naiflance^ 
& dégradée dans la iuite par lavarice & la 
vénalité. Tout ce morceau eft habilement 
imité d'une Idile de Saint-Geniez^ comme 
tout ce qui regarde le choix d'un Critique 
judicieux & févère eil imité d'Horace. 

Voilà ce qui refte à peu près de la 
leâure de ces trois exceliens Ouvrages. 
Deux raifons m'obligent à les rappeller : 
L'une, afin qu'on foit à portée de me con- ' 
fronter avec mes maîtres, & qu'on ait dans 
les mains le corre6tif des erreurs où j'ai 
pu tomber j L'autre, afin de jultifier mon 
opinion fur la néceflité d'une Poétique rai- 
fonnée, où foient recueillis les préceptes « 
lépandus dans les précédentes^ & qui les 
'concilie avec les principes immuables de 
la Nature, le grand Légiilateur des arts. 
Je ne me flatte point d'avoir rempli Tidée 
que j^en donne' & que f eh ai conçue ; 
mais ceci n'en fût -il que l'ébauche , mon * 
travail auroit fon utilité. 

Quant à Telpèce de préfompdon qu'il 
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• ArANT^PROP os 31 
jpetxt y avoir à prétendre ajouter aux lu* 
mieres de nos maîtres , il me feroit facile 
d'en éluder le reproche en difant, que )é ne 
reviens fur leurs pas qu afin d'en obferver 
la trace ^ que ce- neft ici que le dévelop- 
penG^çnt de leurs principes , & que je ne 
donne .mes-idées que pour l'analyfe des 
leurs. Mais cou;une ) ai ofé quelquefois 
m'icarter^de leur route , il faut oièr con*- 
venir aui& que j'ai ufé du droit acquis en 
Êdt de 'rècherches &^d'ob(ervarions , de 
vérifier les témoignages , & de ne juger 
lur k foi a aucun. Si Ton me demande 
pourquoi je me âatte d avoir quelquefois 
mieux vu que ces grands hommes , je ré- 
pondrai. Parent qu/e je viens après eux, 
que je les ai étudiés , qu aucun n'a vu lui 
feul tout ce qu'ils ont vu féparément , & 
que tous enfemble ils m'ont appris à les 
reâifier l'un pat l'autre. J'ai de plus qu'eux ' 
encore l'expérience de tous les tems qui 
' fe font écoulés d'eux à moi , & dans cet 
intervale je compte pour beaucoup un 
demi fiécle de Philofophte. 



■ 
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Sous le beau règne de Louis XIV là 
vaile champ de la Poèiie ^ dès long-temps 
inculte , & rajeuni par fon repos , reffem- 
bloit à une terre neuve & féconde, dont 
l'impatiente végétation fe hâte de recom- 
penfer les premiers foins du laboureur. Le 
génie trou voit dans la nature , Timitation 
trouvoit dans Fart des tréfors qui ne lut 
coutoient que la peine de les recueillir^. 
Aujourdliui cette riche furface eft épuifée i 
il faut creufer , approfondir ; & par une 
révolution toute naturelle y la ikifon de lar 
cultuf e fuccéde à celle de la moiflbn. 

Je fais qu'on fait un reproche à notre ' 
fiécle de cet eiprit de recherche & d ob- 
fervation qui veut fe frayer des routes* 
nouvelles : je fais qu'on ne lui pardonne* 
pas la liberté qu'il à prife de voir avec ks 
yeux , & de juger d'après lui-même ; mais^* 
quoi qu en difent les tirans de Tefprit hu- 
main , le tems oii il eft le plus libre à cha- 
cun dé fé tromper , ei( à la longue celui 
où Ion le trompe le moins ^ & des dif^ 
putes raifonnées ce qui refte ^ c'efl: la vérité; 

. Il 
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|i ià 7 a que hs. inveâive» qpii n'éckirraÉ 

lamais fur ciên. 

mk ^{^Jicpiant aux Leme^ la méthode qué 
fiaeoox (Se Delcaftés oat appKquéè à la Piiîf 
lo£>phie. La i^aifon , k fendœem , la na-^ 
tere ^ v(»II mes grattées auioiicés* A fé» 
gard dés modèks da Tart , je les admire^ 
inaisil n'en eft aucun que j'aye crudevok 
£appoijbr infeiiljihle> Si ks koinmes degénit 
4cflit j'ai parlé avec une honnête fi-anchife^ 
Àoimiyivaias , & du moia» 4s po^v^oiem 
.m'emOBiidre , la crainte feule de les affliger 
m'impo&roit .fur hos fautes qui kur fi)flft 
•échappées un filence religieux ; mais le 
àma^ bfiuît de Topuiioii ^ Féclàt mâmé di^ 
la reiiiommée ne pénétre point dans la nuk 
iitt: tônhemi t les ouvfagèS'diis ComeUi^s 
& des Homeres font pour nous au rang 
des produâ»Dii8 de h mmû ; it^aiis 
plus beau diamant il qù. permis de vok 
mue tache. Cé nleftpas^qW jâ^ Mreg^^ 
Gonune une baflèâie cruelle danfulter la 

Tome là : C 
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j>ler par un jufte dilcemement , c*eft tiiiè 
foibleile puérile \ & le reipeâ qui défend 
(de diftinguer dans leurs ouvrages les bons 
& les mauvais exemples , reiTemble , pro^ 
portion gardée , à cette piété fùperftitieufe 
qui a û long^tems retardé , pour le malheur 
<lugènrehumain,lesprogrèsderAnatomie; 
; Un enthouiiaide des^anciens efl bien 
fouvent un perfonnage qui veut jouer fon 
rôle. Ce n'eft pas leur gloire, mais fa vanité 
^qui l'anime : ce n eft pas leur renommée > 
:mais fon opinion qu'U défend Un admi- 
•rateur fincere entend raifon , &4a même 
.^eniibilité qui lui fait faifir avidement les 
.belles chofes, lui fait remarquer les plus lé- 
gersdéfïuts. On les difbngue l'un de l'autre 
là- la bonne ou mauvaii'e foi qu'ils appor- 
tent dans la di^ute : Madame Dader 
avouoit à fon pere ce qu'elle n'auroit pas 
jdit à la Aiothe. Chez elle les Êuites des 
Anciens étoient des fecrets de famille. La 
même défiance régnera toutes les fois 
jquily aura deux partis. 
: Aujourd'hui i graco aux progrès de la 
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AVANT-PROPOS. 35 
Philofophie , il n*y a riën de fembl^le 
dans la Littérature j & pour tous les gens 
de Lettrés dignels de cé nom , Corneille 
& Sophocle , Homei^ & Milton , Pindarb 
&Malherbë font cohtemjtoraîns. Jamais Ib 
préjugé n a eu moins de force ni la raifon 
plus d'émpirè , & à la' gloire de celle-ci , 
jamais les ouvrages même d'imaginatioh 
Vont été plus fâiftémèrtt juges. 

Qu6 d un côté les Tragédies de Racinè 
& dè loutre le Poëmé de Chapelain parut 
fent pour la premiete fois -j y a-t-ilaujout- 
"dTiuï un fèul homme de lettres qui pehllr , 
tjpi vbnlût écrire t » Ûn verra fi dans quà* 
'C rante ans on lira les vers de Racine com- 
W çie on Ik ceàx de Corn:eiUe Le Poë* 
W mfe de la Pucelle a des endroits inimita- 
> bles : je it'y trouve autre çhoiè à redire 
\* finon que M. Chapelain épuife fes ma- 
9» tieres & n'y laiife rien à imaginer au Le6' 
V> teur. » Voilà cependant ce qu'un homme 
^e Lettres eilimév loué ihêihô parmi les 
bons Poètes , écrivoit fous Louis XIV. 
' )Sain^£vremontyce Pbilofophe d'uiigoût 

Cij 
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fi rçnomipé dans fon tems; écrivoit k 
l'Abbé de Chaulieu : « Vous mettre au- 
# defij^s de Voiture & de S^rafin dai\s le3 
^ chofes galantes & iugénieufes, ç'cft von$ 
Ht mettra au-deflu2t de tous Anciens. ^ 

Affûçemçnt nous fommes plus juftes. Sara- 

Çifx conui^e Voiture itvoit bien plus d'ei{xrit 
que de goût. U <ippelloit un Cigne expi- 
rant UJ^ Cigne abandonné desAféJçcms. Pans 
fes vers la Seine menace de fe^ Gâtons flottés 
la fojdtame de Forges^ pour Ivi ^voir enleré 
dçHX Nyii^phes, Ce n'éft pas ainfi que b^ 
dînent Mrs. de Voltaire , Bi^rnard, Saint- 
J-anîJbert. Sarafin di^oit de TAippu^ tyran- 
^ique de Scuderi , que fi Ariftote eût vécu 
de fon tems , ce Philojfophe eût réglé une 
pai;tie de ik Poétique fiir cette excellente 
/^tagédiçk, ùm aller fi loin., le judi- 
çieu:^ D;ç^r6aip( a placé Voitu^ré à côté 

..d;i^ûraçe,, . • \ 

]lc& certain que le goût n*a jamais été 
. a^i^ qu'à pi^é&nt : la preuyç en eil que 
jamais on n*a tant efUmé, dans les ou- 
yxa^ à'tÇptitj la yé|ité^ la fiable natur^# 
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H n eft pas moins certain , & je le ferai 
Voir, que refprit }5hiloibphique loin d'avoir 
çiis le génie à l'étroit, en a lui-même^ 
étendit la iphet^e. Celle dte la Poëiîe s'eit . 
agrandie encore à nos yeux par le com-^ 
înerce de no^ Tôifins avfec leiquels nous. 
€ommuhiqtiotl!5 plus que nous tfavons ja- 
. filais fatit. Or c'èft de ces lumières téjpàn-^' 
dues autour de moi, bien plus que de mes. 
obiervatiom particulières, que faî ëntte- 
pris de fcOTifer Une Poétique raifohhée j 68 
éia préfoniptîon dâils cétte ènétejfiriïe n'éft 
que la bonne opinion que j'ai de mon fie-- 
èle, Taî éifipîoy è pldfieuft anfiéés à raiWafî^ 
^r les matériaux de. cet ouvrage , après. 
Favoir bien médite, j'ai mis tous mes folni 
4 l'écrire* Je ferai diffus pour les.^ gens inl^ 
truits ; mais j'écris pour les commençdris; 
Ceux qui font verfés danis l'étude de l'Ait 
peuvent fe difpenfer de me lire. Mais un 
avantage de mon travail, s'il approchoit- 
de fôn but , feroit d'éclairer le commun^ 
4es hommes fur les beautés lie la Poëfie ^ 
4s. de Içs rendre glus fenfibies à la douco; 
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joie de les appercevoir , qu'ay pkdfir m»*, 
lin de faifir & d'exagérei>des défauts, foun 
vent légers ou inévitables. Quant aû plan^ 
que je vais fuivre, il eft tel qu'il fe pré-, 
fente naturellement à refprit. 

Je divife ma Poétique en deux parties: 
Latine contient les idées élémentaires & lesi 
principes généraux; L '^utre eix tait r^ppli-. 
çation aux divers genres de Poëfie. 
. U y a dans, les Arts produis quatre^ 
objets à confidérer: TArtifte , rinllrument^ 
les matériaux. & l'ouvrage^ Trois font les^ 
moyens de F Art ^ le quatrième en eA la fin \ 
& le meilleur uTage poffible desi uns rela^ 
tivement à l'autre , çft le rçfultat dç toutes^ 
. les règles*. 

Tel eiî le plan fur lequel j'ai dirigé mai 
médiode. Commençons par nous foiimei^ 
une jufte idée de l'Art que nous, ^oxx^ 
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POETIQUE 

FRANÇOISE. 

CHAPITRE PREMIER^ " 

l^v^feS:^ 1 j e dis^ comme Simonide , que ]sst. 
^1 S 1^ Peinture eft unePoëfie muette, je- 

la. définir Gomplettement j 
îe^dis-que la.Poëiie eft une peinture aiiimé& 
& parlante , aumm piSùraj je fuis encore' 
bien au-tdeffous. l'idée, qu'on en doifc 

çvoir* - 

Ceftpeuderappeller fon objetàl'efprît^/ 

comme Ëéfequenee & Uhiftoire*^ elle 1» 
préîente à; ^imagination avec fe traits & 
fe, çpvilqiirs ,, ÇQmmQ feroit un excellai : 

Q» . • • 
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tableau^ & cela fçul*rçgalç ^ la Peintutiikt' 

Furor imf ius iij.tàs 

Savd fidcns fuptr armm , & antum vinBks, a/usmst 
Virgile, fcjitergumnodis ifr^methamdusorttmmo» 

r Rubens lui-même auroit-il mieux peint 

la Difcor4ç ÇAchaînee le tepiple 
jianus^ 

La Peinture faifit fôn objet en aftion ^ 
snais ne k préfeme jamais qu'en repos. Ei\ 
exprimant ces vers de Y^gdç : 

JIU vid intoB^ figuis ftr fumma voiani. ^ 

le Peintre repréfentera Camille élancée 
i\pyr la pointe des épi$ » mais immobile dans.. , 
cçttç attitude j au lieu qu enPocIle Timita-. 
ûpx\ eft progreffive & auffi r^de que 
l'aflion même, La Poëûe n'eft donc plus le 
tableau « mais le nnroir de la Nawe. . 
Pans, vui miroir le$ objets fe fuccedent Se 
s*e£icent Tun Feutre ^ la Poëiie eit conune ; 
un fleuve qui ferpenie d^ns les campagnes ^ 
& qui dans fim cou» répète à la fois toiu^ > 

» (tf) De la moîflbn Camille, effleurqit la iurfiitç.,^ 
iSaps que le foible épi s'inclinât (qus (çs^^a^,^ 
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l^s objet$ répandus fyr fes bords. II y a. 
plus:. cet efpace que parcourt la Pocfie 
çft dans letendue fucceffive.coinme daus 
l'étendue permanence t ainfi le même vers 
préfente à i'efprit deux images incompati- 
bles, le$ çtpilçs ^ i'aurore , le préfent & le 
palTé, 

famqut rubéfié fid^0ur^fugads (a). 

Dans les exemples du tableau du miroir . 
Sa du fleuve , on ne voit qu'une furface ^ la 
Poèfie tourue.autour de îba .objet comme 
la Sculpturç, & préfentç d^ins tou$ les 
fens. 

r EUè feit plus que répéter Timage & 
l'aftion des objets j cette imitation fidèle 
& fervilc, quelque talent, quelque foin 
qu elle exige, eft fa partie la moins efK- 
mable. La Poèfie invente & compofe ^ elle 
çhoifii & place fès modèles, arrange & 
combine elle-même tous les traits dont 
file 9 fait choix , ofe corriger la Nature 
dans les détails & dans Tenfembie, donne- 
de la yie & de Famé aux corpis, une forme 

V^^ LaçoWçre 4^ l'Aurore efFaçoit Içs étoiles. 
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& des couleurs aux penfées , étend les 
limites des chofes Qc ^(un.nouyel iHii-^ 
vers* ♦ 

Dans cette manière de feindre & de 
compofer, la Peinture a effayé de la fui-^ 
vre , mais elle rfa pu la lîiivre que de loin , 
& dans ce qu'elle a de plus facile : car ce 
n'eft point dans le phyfique, mais dans le** 
moral , qu'il e& mal-^aifé de réalifer hsk 
poffibles, & d'imiter par la fiftion ce qui- 
a*eft pas , comme si! étok : Non folum^ 
^fjuz tffmt y verumtamein qiM non effent 
. quaji ejjcnt. 

L'obj et des Arts eft infini en lui-même 
^ ii h'eft borné que par leurs moyens. Le 
modèle univerfel, la Nature, eft préfent à 
tous lesAri!Ule&;. mais le Peintre qui n'a; 
que des couleurs ne peut en imiter que- 
ce qui tombe feus le iêns de 1% vûe^ le- 
pinceau de Vernet ne rcndra^mais dans, 
une tempête ^ Çlamox^, vtrum- ^ndorquegr 

rudentum (a). 

. Boudierpdndra Vemi» fé dérobant zvatr 
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yeux d'^née^ mais il n'exprimera ^ue 
bien confufément : 

^mbrofimqwê comm divinum venue odorem 

Spirart (a). 

De même le Muficien qui n'a que des 

fons, ne peut rendre que ce qui affeôe le 
iens de l'ouie, & pour former ce tableau 
des effets de la lyre d'Orphée , 

\At cantu commotœ Erebi de ftdibus imis ^ 
Umbrœ ikant tenues (Ji) 9 

rharmonie appellera la danle & la peinture 

^ Ton (êcours , comme dans nos ipeâàcles 

lyriques. Il ç(l vrai que chacun 4^ ce$ 

Arts exprime fbn objet plus vivement 

que ne fait la Poëûe , par la. raifon que . 

les fignçs naturels qu'ils emploient ret 

femblent à ce qu'ils imitent ; au lieu que 
le rapport des ngnes de la Poëiie avec ce 

qu'ils nous rappellent, cft tout fiftif & dç 

(a) S(t fçs cheveux flotans , tnrofés d'ambroifie, 

]En répandant au lo^ céUAe parfum.. 

( A ) De PErebe i,fa voix les «mbres fugitives i. 
Ont quitté leur afile volent fur fes pas. 
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convention. Mais cet équivalent univerfèl 
des iignçs des Arts ^ la parole , (ait au 
commun des; hommes aiTez d'illii^on^ 
pouï les émouvoir au même degré que 
}e fouvenir le plus fidèle, & pour repro^ 
duirç aux yeux de Tame l'univers çhyfîçjuè; 
& moraL 

Cependant , ni les objets de tous le% 
fens ne font également favorables à cette^ 
peinture intçllçftuellç , coinme je l'Qbfer- 
verai à propos des images , ni toutes les^ • 
langues n'ont la même faculté de renou- 
vèller dan$ l'ame les impreflions de tousles: 
fens. Plus une langue a de fignes diiHnfts, 
pour les idées ^ les rapports des idées ^ 
plus elle eft favorable à. l'éloquence , à ki^ 
Philofophie , à toutcequl parle àTelprit:: 
plus une langus abonde en termes figurés^ 
nombreux & fonore^ , plus elle eft favc^a^^. 
ble à la Poëfie^ Il eft encore une exprelfions 
auffî fimple c|ue celle d^s iàÉë» , auffivivè- 
que celle des images^ & qui dansl'élo-- 
quehce & la Poèfiè péut donner à unè^ 
Émgue fur lés autres langues ua avaat^^ 
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ptodigieux : c eft l'expreffionclufentiment. 
Pks eUe eâ abondante , & graduée eti 
nuances diftiiiéles & délicatement faifies « 
plus.iyi eft £içile an Poète de peiadre les 
émotions & les penchans dont elle mar^ 
ique les degrés. Concluons que toutes les 
lançuçs ne font pas également Poétiques , 
& cpie la Poëâe eUerméme , qui s'étend â 
loin au d.e-là des limites de tous les arts y 
eft enfi^miée commeeux encoie dians di^ 
Jbornça plu^ ou moins étroites , ièlo» que 
la langue où elfe s'exerce la i^orîfe w ht 
çonl^r^int Maii^ quekjue gênée qu elle foit^ 
1^ aucun des aitl, ni tous ks arts enftmbfo 
Q'ÎQQÔtecom ce qu'elle expiâme. 

fille feide pénètre aa fbad âe Paiile& 
^QXpp.ie àinofi.yeux ks replis* Ni ks dou- 
ç^igradiationsdiQ) ieiiiiment, ni les violents* 
^c4(:<k b pai&oa ne. lut: échapenu Le* 
<fegré d'élévationL&de fenfibilité , d ener- 
^ df^ofiflbit), den^haleur & d^âivité^ 
qui varie & diftingue les caraftères à l'infi-, 
touiMces jquaUié; ^ dis-je , & les qua^ 
ltfé^ppj)Qréesioiu.exp]iméespar IsiPoédey 
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La même vertu, le même vice a millé 
nuances dans la nature ; la Poëfie a mille 
couleurs pour diftinguer toutes ces nuances; 
Ceft peu (f être aui& variée , aulfi féèondé 
que la nature même j la Poëfie compofe 
des ames , comme la Peinture imagine de^ 
corps. C'eft un affemblage de traits pris 
çà & là de différens ihodéles , & doiit 
l'accord fait la vraifemblance. Les perfon- 
nÊges ainfi formés , elle les oppofe & lei 
met en a6Hon : a£tion plus vive y plus tou<* 
chante que la Peinture ne peut Teitprimef'^ 
a£Mon variée dans fon imité, foutenue dans» 
fa durée , & fans ceife animée dans fe^ 
progrès par des obâaçles & des.combats,' 
La Poëfie en récit n*aVoit que les iignes 
arbitraires de la parole ; il lui manquoit ce 
degré de vérité quifeûlaffeâe le plus grand 
nombre. Qu'art-elie Êdt ? elle a imaginé de 
donner à foii imitation tous les dehors def 
la réalité : de*Ià le genre dramatique ^ oil^ 
tout n'eft pas illuiion comme dans im ta^ 
bleau y oik tout n'eâ pas vrai comme dans' 
l^r nature > mais où le jnélange de la fiiâion 
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. de la vérité produit cette iliuiion tem- 
pérée qui fait le charme de nos ipeâacles. 
H eft faut que TAétrice que )e vois pleurer 
& que j'entens gémir foit Ariane ^ mais il 
eft vrai qu'elle pleure & gémit : mes yeux 
&: mes oreilles ne font point trompés ^ 
tout ce qui les frape eft réel : Mufion n*eft 
que dans ma penfée. Tel eft l'art de la 
Poëfie dramatique , le plus féduifànt & le 
plus ingénieux de tous les arts d'imitation. 

L'illufîon de la Poëfie n'eft pas toujours 
iputenue par le preftige deU'aâion théa« 
traie : c eft un fecours qui lui vient du 
^dehors , & dont elle a du pouvoii: fe pai^ 
iêr : elle étoit même au comble de fa gloire 
avant que de Favoir acquis ; mais ce fut 
au foin quelle prit de féduire & de cap- 
tiver un autce fens que celui de la vue , 
ïoreille , ce Juge délicat & fenfible, qu'elle • 
<bt {es premiers luccès. A l'expreffîon du 
ientiment & des images elle voulut joindre 
fexpreffîon de la voix y & non feulement . 
émouvoir l'ame par l'éloquence du. femi- 
ment&le cobiîs des imagesimais enchan* 
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ter loreille elle-même par la beauté pkyû-^ 
que des fous» La première êe ces exprel^ 
fions lui tenoit liçu des cauleûrs delà Peiîi- 
tiire i Ijà inonde ^ fi elle eût été completcê^ 
y eût ajouté les aceens de la Mufique : St. 
cVft alors ique la Poëfiè mérité d'étrê 
appellée le langage des Dieux- 

Cetee réunioiï de la Mufique & de ki 
Peinture nous donn^ l'idée de la Poëfie 
telle que les Grées* àvoient e# la coiice^ 
voir. Ce peupk doué d*un goût exquis 
'dans ta reekerehe de tôutes^Ièis^ Votaptés dé 
*rame y ce peuple qui dans tous les Arts 
dont les Cheâ-dVeîivre eme iè tcmfe^ 
ver y nous a laiâé des modèles parfaits ^ 
& qui yraifemèilafeleffîefit n^txc^cm p» 
moins dans les Art$ dont le tems a détroit 
les monuments fragHes , ce. peuple ingl^ 
nieux en tout > s'étoit fait comflle par ir^ 
tinft , une langue à la fois fcarmonietKfe & 
iirdtatiive 9 dont les fon» 9 les nombres ^ les 
accens donnoient aux mots le caraftère 
des choies , & difpofoievtFàme par Téina^ 
tîôn de l'oreille ^ à recevoir plus vivement 

l'impreffioit 
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l^preffion de l'image , ou du fentiment 
^ hii étoit traxifinis; 

Graiis ingenrum , Graiis dedic orc rotundo HofiC* 
idufa ioqui yprcuer iaudtm huUius avarism 

Les Latiitë iiïûterent les Grecs en cela 
conmve en tomél chofes ; mais leur Langue 
moins ilexibie, moihs mélodieufe que celle 
des Grêcs , tie put donner à leurs vers la 
même expirisffion muiicale % & quel doit 
*ètr6 le chaMie dés Vers d*Homere , slk 
ibnt plus harmonieux que ceux de YirgileL 
Les Langues modernes dans leurs 
liaiflance n'avoient oonfulté ni la nature 
pour la peiiià-é , ni les Langues anciennes 
pour les imiter. Elles fe font polies avec 
l'elprit & les mœurs des peuples j elles 
« ont acquis ét la ibupleiTe , de la rondeur 
& du liant j mais elles n'ont rien gagné 
du côté des atcens, & peu de chofe du • 
côté du nombre^ 

Les grands objets de la Poëfié moder* 
ne , ce qui met le Taffe > rAriofte , Mil- 
ton, Gohieilk , Racine , là Fomaine y à 
côté , quelquefoiift au-deiTus des Poëtes 
Tom L * D 
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anciens , c*efl le deflein , le coloris , fàr^ 
donnance , la fierté mâle des grandes toi»» 
ches , la délicatcffe des touches légères , 
l'harmonie de renfemble & le précieux 
des détails , en un mot, la partie de laPein-»^ 
jRure 9 à laquelle toutes les Langues peur 
vent fuffire , parce que dès leur naiffance 
«elles fi>m toutes figurées. Mais là partie 
•muficale de la Poëiie ancienne eil: perdue , 
& tout ce que le goût & le génie omÊût 
pour y fuppléer ne nous en a donné que 
Fombre. ^• 
. La Poëlîe s*eft donc éloignée d'âge en 
âge de c^ inftitution primitive ^ qui en 
avoir feit un compofé de lexpreffion de 
la Pemcare &:dê celle de la Mufique:*; 
mais peut-être auroit-^lie encore quelque 
moyen de s'en rapprocher , & Ton veria 
que je fuis bien loin de vouloir qu'elle y 
renoncCé Je dis feulement que ce qu*oii 
appelle aujourd'huilliarmonie de nos veis^ 
ne mérite pas d*étre regardé comme une 
partie eflentieUe de la Poëiie ^ & qu'en ia 
fiippofant réduite au même langage que 
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{Éloquence , elle ne laifiercit pas d^étr* 
encore le plus ingénieux, le pius touchant^ 
le plus endiifitaxr ^de tous les ansi 
. Platon décide <pie « celui qui ne ^on* 
il noît pas le iMitiie'ne peut être aj^idlé ni * 
^ Muiiden m Poète ^ ^ & je conviens que 
le rithnie eft eâendel à la Poëfie^ mais ce 
ïCdk pas celui du vers , & ï<m ùêà que la» 
profe a le fien. 

^ La Poââe eil une Peinturé quiparlè^ 

buiîFonveut un langage qui peint. Le 

comble dei'Ait^^ttde pdndre en même 

temps à l'elprit & à l'oreille j mais fi réduite 
à peindré 4 Te^Mcit, elle y excelle, n'eft^ce 
point afTez ? L'harmonie mufic^e y mêloic 
ikns dotate un nouiaesn «channe , & leS: 
Anciens avoient raifon de s'y appliquer 
avec tant de fein ; car re4>rit û& lÛea in^ 
dulgent quand l'ordlle eft une fois gagnée r 
que de <ji0fis8 icnbies & oommtmes ibnC' 
dmbellies par des vers harmonieux 1 Voyea;. 
les Gébrgiquesde Virgile. Mais fi Isheiaxot 
des t<^34eaux que la Poëfie retrace à i'ima^ 
ginatton I fi leii tcaitt pasriiéctqaes dcmdlé* 

D ij 
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pénétre Fainè,k<iiQ)enfent de s'attachei- à 
produire ces tSets qui enchantent l'oreille^ 
changera-t-elle de nature en négligeant 
Vmi de fes moyens ? Suppofons que les 
belles fcènes d*Euripide & de Sophocle , 
que les morceaux fublimes d'Homere & dé 
IVlilton n ayant jamais été qu'en profe élo- 
quente & harmomeuTe ^ qui oièra dire que 
ce n*eft point de la Poëfie j que les hom- 
mes de génie.qui ont û bien peint n'étoient 
pas Poètes ^ & qu'un ouvrage de ce flyle^* 
rempli de pareilles beaut^ ne mériteroit 
pas le nom de Poëme ? . 

Tous les Poànes wdéns font écrits ea 
yexs : ils auroient perdu à ne. pas letre» 
Nous demandons auffi que nos Poèmes 
foient en vers ^ mais eft-ce demander la 
même chofe ? le plaiiir qui peut réfiilter 
d'une égalité de mefure abfolument idéale 
& qui n'a rien de réel pour Foreilte , Tagré- 
ment de fantaifîe que nous avons attaché à 
la rime , la fiirprife que nous caule la 
difficulté vaincue , & l'air de liberté quji 
dans un ven facile nous cache le travail 
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& la gêne ^ ces avantages de nos vers fur 
une ptofé animée & brillante , fént-ilt 
tellement inféparables de li Poëfie , que 
fen priver ce foitTanéantir ? La fî6tion^ 
l'imitation ^ le coloris , reiq)reilidn , le deir 
iëin , l'ordonnance , la peinture an plus 
haut diegré ne feront plus de k Poëiie dès 
qu'il y manquera ce- nombre de (yllabes > 
ces repos , & ces. confbnnances qui font 
reffence de nos vers ! c'eft à quoi je ne 
puisfoufcrire.. Asîftote l'a dit : c'éft le fond 
des chofes , non la forme des vers , qui 
fait le Poète & qui* caraâétifé îk l'oëiie. 
Caftelvetro difcute cette opinion , mais, 
if y revient lui-même après Tavoîr com- 
battue. Or fi le charme des vers d'Homere 
n'étoit pas-de-feflence de la Poëiie jfi oxk 
la concevoir dénuée de -cette harmonie . 
enchanterefle , exIgersHi-elIe des vers fans 
ritlune > & qui font à peine des vers ? il 
£iut avouer que dàns la Langue Grecque 
. la profe diiputoît aux vers même la beauté 
du nombre & dé- rharmonie : QuintiiieiiL 
4,4iLdc Platon que fa profe étoit infpirée^ 
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& Cicéron, que fi Dieuparloit aux hom-i 
mes Uparleroit le langage de Platon: auffi 
a'ai-je ps^ pr^endu qu'il fallut négliger de 
donner* à ta prolfè tous les ehannes dont 
elle eil fofceptihl^ ^ je croi$ même qu ellç 
exige une plénitude d^ées & de {mûr 
^ens y chalçair,une eontinvuté d'aâion 
dont peut fe pa^r un Poëme , où le mé-. 
chaniAue.des vers occupe Tame par inter-^. 
vale. C'eft à quoi s'eft mépris la Mothe en 
hazardant fon CEdipe en pFofe^ Il y avcHt 
tTQp de vmdes à. remplir dans un fujet 
aiilfi%n)ple : c*étoit Inez qu'il Moit prem 
dre , en retrancher la fcène du confeil , 
ferrer Intrigue 9 laréduire à trois 9;^es; & 
fon épreuve aiiroit réuflî, 
. La fiétion eft-elle d^ reffence de la Poë-^ 
^e? Je réponds .d'abord que pour corriger^ 
embellir, anim^ la Nature, pour annoblir. 
la vérité par le mélange du merveilleux,^ 
h Poëte eil ibuveot obligé de feindre ; 
^inifi fifHon eft la compagne çle b Poë- 
^e* Mais en doi&eUe éxe la compagne 
^due.? çu plwQjL, ^ Poeiiç çft-elle i'gJk 
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liance indiflbluble de la fîftion & de la. 
Yéôté l Ceil demander û la Nature ^ dan& 
la réalité, n'eft jamais affez belle, affea;. 
touchante pour être peinte fafî$.Qmemen$«. 
I^a queftion réduite à ce point de fimpli-» 
cité n'eft p^. di^Sbcile i. réToudrew Le doa 
de feindre eft un talçnt effçntiei au Poète 
par la raifoa qu'il peut à chaque inflant. 
avoir befoiii d'embellir foa objet j mais lat 
^âion n'eft pas efientielle à la Poèfie, par 
1^ raifoa que l'objet qu elle imite peut être> 

aflèz beau en lui-mêmie pour: n!ayiQir pa$, 

befoin. d e.tr.e ornév 

Il ^4utcependan^diitinguerkif feméritet 
du Poème & le mérite du Poète. Celui 
qui le prenûer a imaginé que le foleil ie^ 
.plongeoit daps Tonde &alloit fe repofer- 
dans le- fein de Thétis après avoir .renb»> 
pli là. carrière , a eu fans do\ite une idée- 
fsès - poétique v inais celui qui ayec 1^ 
couleurs de la nature auroit peint le pre-- 
^ier le foleil couchant^ à diemiplongé dans^ 
des nuages d or & de pourpre , & laiflam- : . 

XQk: ÇRÇpiïft aw-4effiMi de. c^s vagues ^w©. 
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&mmées la moitié de fon globe éclatan^^ 
celui qui auroit exprimé les accidens de fa 
himiere (va le fommet des montagnes, & 
& le jeu de fes rayons à travers le feuillage 
des forêts, tantôt imitant les couleurs de 
Farc-en^-ciel, tantôt les flammes d'une in- 
çendie,cehiiTUl )e crois, auroit pu dire auiii^ 
Jefiiis Poète , quoiqu'il ne fut dans aucune 
des deux cktfles que nous affigneScaUger* 

^la addit ficla vens^ aut Jiâis vera imitauir. 

Cependant, ce tableau du coucher du 
foleii feroit-il auffi ingénieux que la fable 
des amours d'Apollon pour la Déefie des 
mers^ Non ians doute, quand même il 
feroit une impreifion pkis vive, & que pat 
l'émotion que nous caufe le beau ipeâam. 
cle de laNature, naus y ferions plus atta.,. 
chés. 

Que de deux Poëmes it y en ait un. 
4bnt Taâion y Tintrigue , les caraâeres 
jbient de pure ir^vendon \ ikns dtre plus 
beau que celui qui après Thiiloire prér 
jfente une aâion réelle & des perfbiuiages 
çonnu^^ il aura % lui f avantage du génie 
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créateur fur le génie imitateur & peintre. 
Mais ce mérite, tout recommandable qu'il 
eft , n'eft pdint eflentiel à la Poëfie , & 
)e me propofe de 1% (ak^ voir en parlant 
de l'invention. 

A préfent , quelle ed la fin que la Poëfie 
fe propofe ? Il faut l'avouer : le plaifir. S'il 
eft vicieux, il I4 deshonore ) s'il eft ver^ 
tueux, il Tannoblit ; s'il eft pur, iàns autre . 
utilité que d'adoucir de tems en tems* les 
amertumes de la vie , de femer les fleurs 
de l'illufion ftir les épines de la vérité ^ 
c'eft encore un bien précieux. Horace dit 
lingue dans la Poëfie l'agrément fans ud« 
lité & l'utilité fans agrément : l'un peut fo 
pafier de l'autre , je l'avoue , mais cela n'eft 
pas réciproque, &c le Poème didaâique 
même a befein de plaire , pcAn* inftruire 
avec plus d attrait. Mais qu'à l'aipeâ des 
inerveitles de la Nature, plein de recon^ 
noiftance & d'amour , le génie aux aUes 
de flamme, s'élance au lein <le la divinité^ 
qu ami pailionné des hommes, il coniàcre 
YÇjfesàlanoble açihidon d^ Içs ren^^ 
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dre nieilleufs & plus heureux ; que dans 
l'âme héroïque du Poëte Tentihouiiaiiue 
la vertu (e méle^à celuî de \ê gloire ; c*eft 
alors que la Poëûe eit un culte, que^ 
le Poëte s'élève au T^ng l^i^^aiâeur^ 
de rhumanité^ * 

' L'idée que j'attache à laPoëfie eft donc 
celle d'une imitation en ifyle harmonieux^ 
^ntôt fidèle , tantôt embellie de ce que 1^ 
Nafiure, dans le pbyfique & dans le moral^ 
peut avoir de plus capable d'afFefter, an 
gré duPoëte, l'imagination ^ le fenumenu. 

Par la Nature j'entends le fyftème uni^. 
verfel des ch<^es , foumifes à vok pouvoir^ 
fupr^me, felgn l'idée de Scaliger \Natura^ 
fotmua Dei y fomma verà^voUimas : idéc^ 
qui embraffe non - feuleiijiQnt k cours, ré*, 
gulier & iibn&an% dvt moiide^ mais 11iv!l 
terruption, de fes loix par des caufes prédo»*. 
ininantes que le Poëte fuppofe & que l'otic 
^dmet : foit que le merveilleux des prodit^. 
ges fe fende fiir l'opimon $ foit qu'imap*^. 
nés à plaifii? , l'efprit ne donne à leur vrai-i 
feinblançg ^uç l'aMÛPft d\l wornenî.,^^ 
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qu'ils paffent comme de beaux fonges. 
Cette définition une fois établie ^ toutes, 
les règles en vont découler. La première 
eft d'être né Poëte ; Horace & Defpréattx 
Tont dit avant moi je vais fâcher ^'e^^pU-:^ 
levir pçnféet 

H A P I T R E II. 
Des Taleas du Poete^ 

LEs trois facultés de Famé d'où dérî- 
vent tou^ les talens littéraires , font 
l'efprit, l'imagination & le fentiment j & 
4ians leur mélange, c'eft le plus ouïe tnoin^ 
de chacune de ces facultés ^ui produit \\ 
^v^té des génie^. 

Dans le Poète , c^eft Kpiagination & le 
intiment qui donaiiiefit ; mais fi Tei^nt nia 
les éclaire ils s'égarent biçn-tôt l'un &: l'au-, 
tre. L -erprit eftf œil du génie dont Timagi-^ 

tiation & le fentiment font les ailes. 

%i. * • 

■ Toutes les cfualîtés de reprit ne font pâ^ - 
fffenûeUes ^ ^ou$ lç§ gçnres 4«PQëfie5. ft 
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n'y a que la pénétration & la juftefle dont 
aucun d'eux ne peut fe pafler : i'eiprit ikux 
gâte tous les talens ; Fe^rit fuperficiel ne 
tire avantage d'aucun. • 

Je n*ai confideré d^iis la Poëfie , en la 
définiflant, que ce qui ta ditii^e de 
féloquence , de l'hiftoire , de la philofo- 
phie, c'eft-à-dire, le don de peindre. Mais- 
elle quitte fouvent le pinceau pour pren-^ 
dr€ le fty le nphle ^ {impie de l'hiftoire , le- 
ftyle véhément ou tempéré de l'éloquence^ 
le ûyle clair & précis de^ la Philpfophie. 
Tout a ell pas in^ge ôt, fentiiftent dans un 
Poëme : il y- a des iniervales où la penfë^ 
brille ièule & de fon éclat : car il ne faut 

4 

jamais «oublier l'image n'en eft €{ue la 

parure ^ & lors même que U penlee ei}: 
colorée par limaginatio» ou ammée par- 
le fentiment, elle nous frappe d'autant plus 
qu elle eft plus fpirituelle^ c'eft^^<tir^, plus 
vive , plus finement {âiiie , & d'une comr 
binaifotvàla fois» plus )ufte& plus nouvelle 
dans fes rapports. L'^ijprit n'eil donc pas^; 
inoins eff^tiel auPoëte qtfauPliilpfoç.hç^^, 
4 rjliftprien f à rQratfiuç^ 
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Chacune des qualités de l'efprkafon 
genre de Poëfie où elle domine. Par ëxenn 
pie , la finelTe a l'Epigramme ; la délica* 
tefle y THégie & le Madrigal ^ lalégereté> 
l'Epitre familière j la naïveté , la Fable ; 
ringénuifié, TEglogae $ l'élévation ^ TOde^ 
}a Tragédie & l'Epopée. 

Il eft des genres qui demandent plu-^ 
iîeurs de ces qualités réunies. La Comédie, 
par exemple 9%xige à la fois la iagacité, 
la pénétration , la force , la profondeur 
la légèreté ^*la vivacité , la fmdSfe ;& qa'on> 
ne s étonne pas fi elle raffemble prefque 
toutesles rdTources de re^>rit ^ tandis que 
la jufteffe, la profondeur &l élévation fuffi- 
ient à la Tragédie : c^eft que h Tragédie, 
a .pour elle le grand refTort du pathétique, 
dont la Comédie eft privée. 
: La raifon, que je définis , la faculté de fè 
replier fiir ièls idées > d'en iàifir nettement 
it:s rapports & de fuivre la t:haine qui les 
lie , laTaîfon, dis-je, eftlabafedeTe^rit; 
&:<tette fiiculté appliquée àTétude de la 
nature, rfeft autre chofe <pe Teiprit Philo*» 



6ï Poétique 

fophique. Or on demande , non pa$ s'il 
eft eâentiel au Poète ^ mais s'il ne lui e& 
pas nuifîble ? Queftion qui fera bientôt ré- 
iblue , & l'on veut s'entendre &fe concilier* 
; Ce n'eft qu'après une étude réfléchie de 
la nature ^ & hors de nous , & en x^us^ 
mêmes , de fes lois dans le phyfique , de 
tes priiicipes dans le moral ^ qu'on peutffii 
livrer au talent de la peindre. Il y a un 





1 
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dilpofe les reflbrts de l'éloquence , qui 
choifit & place le modèle, fous les yetnt 
de la Poëfie , & qui marque à lune & à 
Fautre l'endroit du cœur où elle doit frap- 
per. Je parle de l'éloquence & de la Poë- 
fie , & dans ces deux ciaifes je comprends 
tous les talens littéraires ; car toutfe réduit 
à peindre & à perfiiader , à nous pénétrer 
de ce qui fe paiTe au dehors , & à rendre 
fenfible au dehors ce qui fe paife au dedans^ 
de nous-mêmes. Or cet efprit lumineux &c 
fage qui puife dans ta nature !es règles & 
les moyens de l'art , eft le même qui pté«* 
iîde à la faine Philofophie* 
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' VçCptit Philofophique , refprlt Poëti^ 
t[ue 9 f efprit Onitoire ne font qu'un : c'eft 
le bon efprit , qui prend des direâions 
dûSerentes félon le but qu'il fe propofe* 
Craindre qu'il n égare le Poète dans les 
cfpaces de la métaphy fique , ou qu'il ne 
l^mene à pas comptés dans l'étroit fentier 
du dialeétitien , c'eft fuppofer Êiux cet e£* 
prit dont la juûeffe fait l'elTencc. 

On a peur que cette jufteffe figoureufe 
ne mette le génie à l'étroit. Je ne connois 
pourtant pas un feul morceau de Poëfie 
digne d'être cité ^ où les penfées ne foient 
fufles dans la plus exaSte rigueur : je dis 
jolies 9 dans leurs rapports avec les mœurs^ 
les opinions , les ddSeins de celui qu? par- 
le : vérité relative très - indépendante de 
h vérité abfdue , dont il ne faut jamais 
s'occuper. ^ 

Et pourquoi feroit-il plus difficile en 
Poëiie de pei^r jufte que de penfer faux ? 
L'harmonie & le coloris fe refufent-ils à 
fexpreffiôn des idées qui font d'accord 
avec elles-mêmes ? conduits par un eiprit 
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£tvéré y Fimàgination & le fendmeni hê 
peuvent plus s'abandonner au caprice d'un 
faux enthoufiafine , je Tavoue ; & tant 

mieux pour la Poëfie , où rien riefi beau que. 

Uvrau «L'Art, dit leTafiè, n'eft que la 
V* prudence même h ^ & il en eft des loix de 
la raiibn comme de celles dont Platon % 
dit : Ce ne font pas des chaînes qui nous 
9» lient, mais des ^s qui nous élèvent amt 
» cieux. ^ N'obéir qu'à de juftes loix, c'eft 
la liberté du génies 

L'imagination eil cette Êiculté de l'amir 
qui rend les ôbjets préfens à la penfée.EUe 
iuppofe dans l'entendement une appréhen'^ 
fion vive & tenace, & la docilité la plus 
prompte à reproduire ce qu'il a reçu^ 
Quand Fimaginadon ne fait que retracef 
les objets qui ont frappé les fens> elle né 
diffère de la mémoire que par la vivacité 
des couletu:^!. Quand de l'aflemblage des- 
traits que la mémoire a recueillis , Tima-^ 
Ration compofe elle-même des tableaux 
doQt Tenfemble n'a point de modèle dcuis 

k 
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. ta Nature 9 ette devient créatrice , & c*eft 
olôrs gu!elle appartient au génie. 

n eft peu d'hommes en qui la rémim*^ 
fcence des objets fenûbies ne devienne ^ 
par la réflexion^ par la contention àe l*eA 
prit^ aflez vive , aiTez détaillée pour iervir 
de modelé à la Poëfîe. Les enf^ métnés 
ont lafacultédefeÊdre une image ârapanté, 
non-feulement de ce qu'ils ont vû , màis 
de ce qu'ils ont oui dire d'intérefiant^ dt 
pathétiquè; Tous les hommes paffionnéis 
£e peigilent avec chaleur les objets relatif 
au fentîment qui les occupe. La médita- 
tion dans lé Poëte peut opérer les mêmes 
effets : c'eft elle qui couve les idées & leS 
difpofe à la fécondité i & quand il peint 
foiblement ^ vaguement , Confiifément^ 
c'eft le plus fouvent pour n'avoir pas don*< 
né à fon objet toute l'attention qu'il exigé* 

Vous avez à peindy un vaiSeau battu 
pàr la tempête , & fur le point de faire 
nauâràge. D'abord ce tsd>leau ne fe pré^ 
fente à votre peixfée que dans un lointain 
iqui l'efface ; mais voidez-vous qu'il vous 

Tome /t E 
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{oit plus préTent î Parcourez des yeux dé 

refprit les parties qui le compofeij|t : dans 
Tair 9 dans les eaux, dans le vaifleau même» 
voyez ce qui doit fc paffer. Dans l'air, des 
vent^ mutinés qui iè combattent, des nua^ 
ges qui éclip&ntle jour, qui fe choquent^ 
qui confoifideftt , & qui de leurs flancs 
£Uonnés d'éclairs, vomifîent la foudre 
avec un bruit horriMe. Dans les eaux, les 
«vagues écumantes qui s'élèvent juiqu'aux 
nues , des lames polies comîht des glacdl 
qui réfléchirent les feux du ciel , des mon* 
tagnes d'eau fufpendues fer les abîmes qui 
les féparént , ces abîmes oii le vaifleau 
paroît s'engloutir, & d'où il s'élance fur la 
cime des flots. Vers la terre, des tôchers 
aigus où la mer va fe brifer en mugiflant, 
£l qui préfentent aux yeux des Nocher^ 
les débris récents d^un naufrage, augure 
effrayant de leur £yt Dans k vaiflfeau, les 
antennes qui fléchiffent fous l'effort des 
Voiks, les mâts qui crient & fe rompent^ 
les flancs même du vaifleau qui génuP 
&nt battus par ies vagues & menacent de 
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s*entrouvrir j un Pilote éperdu dont i art 
épuifë fuccombe & fait place au defëfpoîrj 
des Matelots accablés d\m travail inutile^ 
& qui fij^pendus aux cordages^ demandenc 
au ciel avec des cris lameatables de fecoa- 
der leurs xlemieirs efforts ; un héros qui les 
encourage &. qui tâche de leur iuipirer la 
confiance qu'il n*a plus. Voulez-vous ren- 
dre ce tableau plus touchant & plus terri- 
hie encore ? Suppofez dans le vaiiTeau un 
pere avec fon 6ls unique^ des époux , dtîs 
amans qui s'adorent , qui s'embraflent , & 
ifûi fe difent) i^ous aUons périr. Il dépend 
de vous de faire de ce vaifîeau le théâtre 
des paffions , & de mouvok «tvec cette 
machine tous les relTorts les plus puiffans 
de la 4enem & de 4a -pkié. I^our cela & 
n'eft pas befoin d'une imagination bien 
féconde ; il 6a&t de rélSéchir aux circon^ 
tances -d'une tempête, pour y trouver ce 
.que je i^ens d'y voir, nen-éftde mém^ede 
tous les tableaux dont les objets tombent 
fous tesiens : plus -on y-r^chit, ^lusiUsie 
développent. U. eâ vr^i qu il faut avoir le 

E ij : 
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talent dè rapprocher les circonflances, Se 
de raffemblerdesctétailsquifont éparis dans 
le fouvenir j mais dans la contention de 
l'e^tic la mémoire rapporte comme d'elle«- 
même ces matériaux quelle a recueillis j 
& chacun peut fè convaincre^ s'il veut 
s'en donner la peine, que Timagination 
dans la Phyfîque eû. un talent qu'on a &xis 
Je fkvoin 

Il arrive même, comme elle abondé ^ 

qu'on en abufe quelquefois. C'eft manquer 
de goût que de vouloir tout peindre. Il eft 
des objets qu'il ne faut qu'indiquer j & 
c'eft un art affez difficile que celui de ren- 
dre fon objet fenfible par des traits qui^ 
^oique détachés , faflent Timpreffion de 
lenfemble. Les Peintres employent cette 
manière pour les oi^ets vûs de loin ; les 
Poètes doivent i'emploier dans le pafiage 
d un tableau à ùn autre , & dans les faits 
peu intéreilkns (ur lefquels Teiprit veut 
gliffer : j'obferverai même en général que 
•Jes peintures du Poëte dans le phyiique 
_ne font que des efquifles que nous finiffons 
nous-mêmes en Uiant. 



- "Digitized by 



F R A N ç o r s E. 

Te ne confonds pas avec Tima^adom 

\m don plus précieux encore, celui de s'ou- 
blier Ibi-méme, de ie mettre à la place dir 
perfonnage que Ton veut peindre, d'en* 
revétk le caraâere , d^ prendre les incli^ 
nations, les intérêts, les fentimens; de le 
Êûre agir comme il agiroit, & de s'expri* 
mer fous fon nom comme il s'exprimeroit 
kri-méme. Ce talent de difpo&v de foi dif^ 
feie autant de l'imagination que les affec- 
tions intimes àt Pame <lifferent de Timprei^ 
fion faite fur le& fen^. li veut être cultivé 
par le commerce des hommes, par Fétodé 
de la;Nature & des modèles de Mrt : c eiè 
Texercice de toute la vie , encore ri*efl:-ce 
point affez« Hfuppofe de plus une feniibi* 
Kté, une fbuplefTe, une aétivité dans Tame 
que la- Nature feule peut donner. Il n eÀ 
pas befôin, comme on le croit, d'avoif 
éprouvé le^s^paflbns pow les- rendre, mais 
il faut avoir dans le cœur ce principe d'aci 
tivité qui en eft le germe - comme il ell 
çelui du génie. Auffi entre mille Poètes qui 

%ent peii)dre.ce qqi.^ppe les yeux ^ i. 
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peine s'en trouve -t -il un qui fâche déve-i 
lopper ce qui ië pafle au fond de Tame. 
la plupart connoiiTent aûez laNature pour, 
avoir imaginé, comme Racine ^ de ^re 
çxiger d'Orefte par Hermione quil im^ 
inolât Pyrrhus à lautel j mais quel autre • 
qaxin homme de génie auroit conçu ce 
retour fi naturel & fi fiiblime ? 

Pourquoiraffaffinèri qu'art-il âit > à qudiîtrc à 

Qui te Ta dit ? « ' 

les ailarmes de Mérope fiir le fort d'Egifte, 
fa douleur , fon defclpoir à la nouvelle de 
& mort , la révolutiein qm fe &it en elle en 
le reconnoiflant, font des mouvemens que 
h Nature indique à tout le monxtef mais^ 
ce retour û vrai, û pathétique , 

» Barbare , il te refte une mere. 

« 

Je ferois mere encor faas toi, fans ta fiireur. 

cet égarement où l'excès du péril étouffe 
la crainte dans l'ame d'une mere épjgirdue 9^ 

j:> £h bien, cet étranger, c'eft mon fiU , ç'eft. 
Mmon.fang. 

ces traits, dis-je^ ne fe préfentent qu'à ua 
l^oëte qui çil dçycâti^ 
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de Mufiom U en ei^ de ipême du Quit 
mourût du vieil Horace , & de tous cea 
4iio>ivemens fublime^ da^ leur fimplicité ^; 
qui {einblent> quand ik ibnt placés y étre^ 
venus ioSx^ ci eux - oiêiues. «Lorfque 
vieux Priam aux pieds d*Achille dit en fe 
coinpai:ant à Peléci Combîea fuisrje plu^ 
» malheureux que- lui? Après tant de cala-^. 
» inités, fertune impetieufe réduit: 
» à ofer ce que jamais mortel n ofa avant 
M moi ; elle m^'a réduit \ baifetr la maiii> 
Ji homicide & teinte encore du fang de^ 
» mes eu^nsH, On fe perfuade que dan&la;^ 
même fituation on lui eût fait tenir le même 
bngage^. maiscela ne paroit fi fimple que? 
parce qu'on y voit la Nature \ & pour la^ 
peindre avec cette vérité, il &ut l'avoir»^ 
xjpn pajs fous les yeux ^ non, pas eii idée 
Qiais auibnd de Tame.. 
. Ce fentifli^ent d4ns fon plus haut degré?- 
4e chaleur,,D'eft autre chofe queTenthou-*.. 
fiafme j & fi l'on appelle ivrefle, délire- 
Qu' fureur, la perfuafion que Fon n*iell plu»,; 
-fcir»Me.^ waji&.çsM quej'pn fait agur j^ 
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que Ton n'eft plus où l'on eft » mais psé^ 

fent à ce que Ton veut peindre i l'enthou*. 
iiafine ell tout cela. Mais on & trompait 
fi, fur la foi de Ciceron, l'on attendoit tout- 
dès feules fofces de la Nature & du Souâe 
divin dont il fuppofe que les Poètes font 
animés: Poitam Natura ipfa vakre^ &^ 
mentes viribus excUari^ & fua/i cUvino quO'*, 
^ damfpintuafflan . 

Il &ut avoir profondément fondé le 
cœur humain pour en faiiir avec précifion 
les mouvemens variés & rapides , pour- 
devenir (bi-méme dans la vérité de la 
Nature^ Mérope> Hermione, Priam, âc 
tour à tour chacun des perfennages que 
ïx)n &it parler & agir. Ce que Platon ap^^ 
pelle, manié fnppofti donc beaucoup da^ 
{;xgeS^ , & je doute que Locke & Pafcal 
fufTent plus Philoibphes que Racine & 
MoHere. Caiïelyetro déânit la Poëfie pa«. 
thétique , Tm^amenta & ejferdtamento delk^ 
perfona ingeniofcL & non deila furiofd^. non, 
ejfendo U furiofo atto à transformar ji inya^, 
^paffiorù, ne foUicua im/clUga^^ dijfidlçg 



Françoise. 

$he fi facdano & £cano i pafftanati. 'Et en 
cela il a raifon i mais il fe trompe lorfqu il 
prétend qu'il n'eft pas beibin que le Poète 
fepaifionue; lono/ifafi^tHfcpoffa aS^ 
rare^finttre dolore^ alkgre^:(a , a maraviglia^ 
altroy à fua volunta^ quando e quieto^ 
gioEvoy &c. Ce rfeft qu'avec cette faculté 
4e chaqgçr de caraâere & de iituation» 
de fe pénétrer des fendmens*, des afFec^ 
lions que fou veut peindre, qu on eft en 
état de les bien çxprimer : c'eft la penfée 
d'Ariilpte, que.rinterprete Italien n'a pas, 
faifie quand i| a donné Pétrarque réelle-. 
ment c^noureps^poiur çxemple de la fitua^ 
^on où doit être Tame du Poète dans le; 
iiçns de iop Aut;eur^ 

L'endioufiafme n'çlt donc pas une fu^ 
reur vaguç & aveugle , maiç c'ell la paf-, 
fion du mpment , dans fa vérité, fa chaleur 
luiturelle ; e'eft la» vengeance , û. Ton Êdt 
gauler Atréej Tamour, fi l'on fait parler 
^riane ; la doqlçur Vindignadon, û l'on; 
(ait parler Philoftete. U arrive fouvent quej 
Fimaginadon duPoëte eii ârappéçj & quc^ 
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fou cœur n eft pas ému. Alors il peint vive-^ 
ment tous les iignes de la paifion , mais il 
n'eu a point le langage. Le Taffe aptès la, 
mott de Clorinde , avoir Tancrede devant 
les yeux , a,uffi l'art-il peint comme d'après 
nature , 

Paliido , freddo^ ffluto.^ e quafi priv<K 
Dimovimçnto, atmarmo gU occhiaSffii^ 
^ ân Igargatido uix lacrimoib rivo , 
In un hnguida q)4>n.e pronippo^ 

mais pour le Êdre parler ce n étoit pas aâfezt 
de le voir, il falloit être un autrç lui-même 
& c'eft pour n'avoir pas été dans cette^ 
pleine illufion., qu il lui 4 ^t teiiit uo lau-. 
gage i^u nàturel. 

Quelques Auteurs ont fait confifter Tefv 
fence de la Poëfie dans f enthoiufiaime ^ 
c'eft prendre 1^ eaufe pour Teffet. Il eft cer- . 
tain qu'il n'y a pas d'imitation vive & fidèle^ 
fi le Poète, n'çft pas dans Tillufion, c'eft-ii-^. 
dire, s'il ne croit pas voir ce qu'il peint,, 
s'il ne fent pas ce qu'il exprime î mais dans^ 
fes peintures douces & riantes, l'illufiop^ 
- iil-Poçtfi n;eft i^w^ mm, ^ue çetw. 
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flMon d'eipht qu'on appelle çnthoufîaûne^ 
Cellé-ci eft refervée aux fùjets qui empor- 
tent Tame hors d elle-même , &c dans lef*. 
quels, pour rendre la Nature, il faut ne plxis 
iè poiTéder^ encore ferai-je voir en traitant 
de rOde qu'alors même le délire poétique 
eft founss aux loiacdu bon ietis & au prin- 
cipe rigoureux de la vérité relative. Il me 
fuffit ici d'avoir indiqué en quoi il coniille 
& de quelle facultc de l'anie il dépend. 
* Un don qm n eft pas moins ^(Tentiel au 
Poëte que ceux de l'elprit & de l'ame 
ç eft une oreille déticate Se )ufte. Celui à 
qui le fentiment de l'harmonie eft inconnu 
doit renoncer à la Poëiîe ; mais ceci de-; 
çiande un détail où je me propofe d'eAtrer 
fn traitant des qualités du ftyle*. 

Le goût femble auffi devoir être mis au 
fiombre des talens dti Poëte $ mais ce qu il 
y a de naturel ne diffère point de la fagarr 
<dté de Feiprit 6r de Id fenfibibté de l'ame f 

ce qu'il y a d'arûficiel & d'acquis eft le 
frmt dj^ Çétude ^ de ^'exp^ijÇnç;e« 
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Ç H A P I T R Ç III.. 
Des Émdts éi, PoiU^ 



Ï -i l 



E Poëte doit connoître foa Art , fes.' 
italensyiesmoyens, les inftriimens dont 
il fe fert , & les matériaux qu'il employé. • 
. L'étude de TArt a deux branches, les* 
préceptes & les modèles. J ai tâché de don-- 
lier une idée de la Poëiie y je vais eflayer 
d'en recueilli!: & d'en expofer les précep-. 
tes. Mon deflein eft d-ôter aux règles con-w 
nues ce qu'elles peu\ent avok de capri-w 
deux , & de gênant pour le génie, & de les.- 
r-endre aifez claires , aiTe^ confiances, pour 
mériter la compar^iifbn qu'en feit le Tafle* 
^ avec les étoiligs quiconduifcntlesHatelots : 
P. hérof.^'' ^ pojfono m qucdche modo fchifarePinconfs 
^- lania ddU mamime cofcycon Ja conjkuvça <UU» 

celefh. Quant aux modèles , j'aurai foia 
d'indiquer dans le cours de mes réflexioQ^ 
ççiix <pç l'oii dpit çQiifuItQr &; faiyi^. 
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. : Après avoir bien connu les principes de 
j'Art & les facultés cpi'il exige , il faut s*étu- 
dier , le confuker foi-même. Si l'imagina^ 
.tion fe frappe , fi le cœur si'afFede aifëmeni^ 
6'il y a de 1 une à l'autre une corre4>ondan«> 
ce mutuelle & rapide -, fi Toreille a pour 
le nombre & Tharmonie une délicate lën** 
iîbilité j fi Ton eft vivement touché 3e la 
beauté de la Poëfie • fi Tame échauâfée à 
la vûe des grands modèles, fè fent élever 
au-defius d'elle-même par une noble ému^ 
Jation ; fi, dès qu'on a conçu l'idée elTen- 
delle & primitive d'un fiijet, on la voit au» 
dedam de foi -même , fe développer , fe 
colorer, s'animer & devenir féconde ^ û 
l'on éprouve ce befoin, cette impatience 
de produire qui viént de l'abondance & 
de la fermentation des eiprits ^ fi l'on faifit 
iàcilement le rapport des idées abflraites 
avec les objets fenfibles ^ont elles peuvent 
revêtir les couleurs , ou plutôt fi ces idées 
naifient dans l'eiprit revêtues de ces ima- 
ges j fi les objets fe préfentent d'eux-mêmes 
ibus la face la plus intéreflante^ la plus fayo? 
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rable à la peinture ^ on peut croire né 
Poëte & fe livrer aux études relatives à ce 
talent. 

yUa* Suie Mufe indulgent omncs, huncpofcit/époiIo(a)é 

A moins dé ces diQ)o(itions naturelles, oit 
ifera peut-être des vers pleins d'eiprit, 
mais dénués de poëfie. 

A letude de ces moyens perfonnels 
doit (ucGeder ceUe <ies mcye^ns étrangers* 
L'inflrument de la Poëiie, c'eft la langue ^ 
tout hommé qui (eméle d'écrire doit 
commencer par bien connoiû^e ks princi- 
pes , le génie &:les reflburces de la knguë 
dans laquelle il écrit , cette connoîâance 
èft encore plus^enrielle a« Pôëte, dans 
les mains duquel la langue doit avoir la 
docilité de la cire , à prendre la formé 
jqu'il veut lui donner. Les variations* ks 
nuances du ftyle font infinies-, & leurs de- 
grés inapréds^le% -Le goût^ ce fentiment 
délicat de ce qui doit plaire ou déplaire j 



(a) Ceft lui que les Mufes cateûent , 
Geft4w (pie demande ApoUoiu 
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i^ft -^al capable de les faifir. Or le goût 
ne s exifeigae point ; il s'acquiert par Tulage 
fréquent du monde , par Tétude affidue & 
méditée du petit noaibr e des bons Ëcri* 
vains : encore fuppofe-t-il tme finefle dè 
perceptions qui n elt pas donnée à tous les 
hommes. Je tâcherai dans la fmte de déve* 
lopper 9 autant (pi'ii eft en moi, le mécha^ 
nifme du ftyle , & d'indi^pier ce qu'il a de 
relatif à refj^t, au fentiment ^ à l'oreille } 
mais je préviens que fans le talent, ces fpé-* 
culattom ne peuvent £mte qu'un ftérile & 
foible Écrivain. Un Peintre doit connoître 
lê$ couleuii ; «uûs fiivoir les broyer, ce 
to'eft pas favpir peindre. 

La Natnre frurnit les matériaux de la 
Poëfie : c'ell donc la Nature qu'il faut étu- 
dier; & l'objet le plus intéreffant qu'elle 
- préfente à l'homme , c'eft. Thomme même* 
Mais dans l'bonime il y a Tétude de' la 
Nature, celle de l'habitude, celle de l'habi- 
tude &dela Niptore combinées, ou fi l'on 
veut, de la Nature modifiée par les mœurs. 
Le preonèr &m du Peintre^ dans fes 
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études, eft de chercher des modèles; Idatiti 
leiquels les proportions^ les formes , les 
contours, les mouvemens^ les attitude^ 
Xoient tels que les donne la Nature , avant 
que l'habitude en altère la pureté. Le 
même foin doit occuper le Poëte. Il eA 
comme impoflible qiie danis l'homme' en 
fodété le naturel foit pur & iàns mélange ; 
mais peut - être^ avec un efprit jufte & 
capable de réflexion, n'eft-il pas aufli 
mal - aifé qu'il le femble , de diflinguer en 
ibi-méme & dans iës pareils ce que le 
naturel y produit, de ce que la culture y 
traniplante. Le foin de £i vie & de ia dé^ 
fenfe , de fon repos & de fa liberté ^ lé 
reiTentijnent du bien & du mal ^ les re* 
tours d'affeâion & de haine ^ les liens du 
JÉmg & ceux de l'amout^ la bienÊdiknce^ 
la douce pitié, la jàlôufie & la vengeance^ 
ia répugnance à obéir & le defir de dotni-^' 
ner, tout celafe voit dans l'homme inculte 
bien mieux que dans Then^ne civiUfè^ Of 
plus ces formesprimirives feront fenties fous 

le voile biûrrément vané de rédacatiGn & 

de 
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del*habitude, plus ces mouvemens libres & 
naturels s obièrveront à tra\'ers la gêne oii ^ » 
les retiennent le manège des bienféances, 
, & Tefclavage des préjugés , plus l'effet de 
l'imitation fera inâdllibie : car la Nature 
€& au^ dedans de nous -même avide de 
tout ce qui lui reflemble , & emprefiee à 
le faifir. Voyez dans nos fpeâades avec 
quels tranfpôrts elle applaudit un trait qui 
la décelé & qui l'exprime vivement. Si 
donc le Poëte me demande y où il doit 
chercher la Nature pour la confuiter? Je 
lui répondrai : En vous - même. Nofee te 
ipfum. i€ C'eft moi que )^etudie quand je 
•> veux connoître les autres , difoit M. de 
w Fontenelle i» j & fous combien de faces 
Montagne nous peint , tous tant que nous 
femmes 9 en ne nous parlant que de lui ! 

Cell peu d'avoir étudié dans l'homme 
moral ce que les Peintres appellent le 
nud j il faut s'iaftruire des difFérens modes 
que l'inâimtion a pu donner à la Nature, 
ièlon les lieux & les tems. Prcndcndo la Ctflarcc», 
Tonu L F 
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Poëjîa ogrd fua btct dclla luce cUTAi/loria^m 

S alfa la quale la Poëlia camina in ofcurijpmc^ 
tenebr^ 

4< Celui qui fait ce qu'on doit à fa patrie, 
» à fes amis, à fes parens^ quels font les 

droits de riiofpitalité , les devoirs d'un 
I» Sénateur & d'un Juge, les fonctions d'un 
» Général d'armée j celui-là ( dit Horace ) 
9» eft en état de donner à fes personnages 
n le caraftere qui leur convient ». Horace 
parloit des mœurs Romidnes ; mais com- 
bien de nuances à obferv er dans la pein- 
ture des mêmes caraôeres pris en divers 
climats ou dans des fiecles difîérens ? C'efl;- 
là ce qu'un Poète doit recueillir en parcou- 
rant les annales du monde. Le culte, les 
Ipix, la difcipline, les opinions, les ufàges ,« 
les diverfes formes de gouvernement, l'in- 
fluence des mœurs fur les loix, des loix fur 
le fort des empires, en un mot la conftitu- 
tîon phyfique , morale & politique des di- 
vers peuples de la terre, & tout ce qui 
dans l'homme eft naturel ou feâice , de 
aaiilance ou d'inilitution, doit entrer elTen- 
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tellement dans le plan des études duPoëte: 
travail immehie , mais d où réfulte cette 
idée univerfelle qui, felon Gravina , elt la 
mère dé la fiction , comme la Nature eft 
là 'mère de la vérité. 

Encore cette théorie feroit-elle infuffi- 
fante fans l'étude pratique des mœurs. Le 
Peintre le plus verfé dans le defiein & dans 
l'étude de lantique, ne rendra jamais la 
Nature avec cette vérité qui fait iUufion; 
s'il n'a fous les yeux fes modèles. Il en eft 
de même du Poëte : la leâure & la médi- 
tation ne lui dennent jamais lieu du com- 
merce fréquent des hommes : pour les bien 
peindre il hut les voir de près, les écou- 
ter , les obferver (ani cefle. Un mot , un 
coup - d*œil, un filence, une attitude, un 
gefc eft quelquefois ce <5[ui dotme la vie, 
l'eiqpreâion, le pathédque à im tableau qui 
fans cela manqueroit d*ame & de vérité. 
Mais ce n eA pas d'après tel ou tel modèle 
que Ton peint la îlature paffionnée ; c'eft * 
d'après mille obfervadons faites çà & là, 
& qui femblables à eus molécules orga- 

Fij 
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niques imaginées par unPhilofophe Poète, 
attendent au fond de la penfée le mâment 
d'éclore & de fe placer, 

Hom. Jltfpicm txtmplar vita morumquc juhihê 

DoBum im 'uatorcm , & veras hinc duarc voccs (a^ 

- C'eft dans un monde poli, cultivé , qu il 
prendra des idées de noblefle & de dé- 
cence j mais pour les mouvemens du coçur 
humain , le dirai - je ? c'eft avec des hom-* 
mes incultes qu'il doit vivre , s'il veut les 
voir au naturel L'éloquence eâ plus vraie^ 
le fentiment plus naïf, la paflion plus éner- 
gique , Tame enfin jplus libre & plus fran-^ 
che parmi le peuple qu'à la Cour.: ce n eft 
pas que les honunes ne fbient hommes 
par-tout ^ mais la politefTe eli un fard qui 
effiice les couleurs natuielles. Le grand 
. jnonde eft un bal mafqué. 
: Je fais combien il eft eifaitiel au Poëte 
xle plaire à ce monde qu'il a pour Juge, & 
dont le goût éclairé décidera de Ces fùccès ^ 



(a) Obfcrvez le tableau de Ifi. vie & des mœurs : 
•Ji^veuxqu'unPeintr^h^biley {niifefes couleurs. 
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mais quand le naturel eft une fois ùàfi avec 
force, il eû facile dy jetter les draperies 
des Uenféances. 

Lq phyfique a deux branches comme 
le morâl: (avoir, la fimple Nature & la 
Nature modifiée. Dans l'une le Poète a 
deux objets inépuifables d'étude & de con- 
templation : le fpeôacle de la Nature & 
foti méchanifme j Tes phénomènes & fes 
reiTorts. 

Le tableau fuperfîciel de la Nature eft 
Ivi feul d'une richefle, d'une variété, d'une 
étendue à occuper des fiecles d'étude» 
Mais tons les détails n'en ibnt pas &vora- 
i bles à laPoëfie ; tous les genres de Poëfie 
! ne ibnt pas fufceptibles des mêmes détails» 
I Aiafi le Poète n eft pas obligé de fuivre les 
pas du Naturaiiile. On exige encore moins 
{ de lui les méditationsdu Phyficien & les cal- 
l culs de l'Aibonome. Ceft à rObfervateur 
à déterminer Tattraâion & les mouvemens 
ties corps céleftes ; c'eft au Poëte à pein- / 
dre leur balancement , leur harmonie & 
^ leufs immuables révolutions. L'un diftin- 

F»»» 
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guera les clafles nombreufes d'êtres orga* 
nifés qui peuplent les élémens divers j l'au- 
tre décrira d'un trait hardi^ iumiiiëax*& 
rapide, cette échelle immenfe & continue, 
où les limites des règnes fe confondent , ok 
tout femble placé dans l'ordre confiant & 
régulier d'une gradation univerfèllé, entre 
les deux limites du fini, & depuis le bord de 
Tabime qui nous fépare du néant , jufqu'au 
bord de l'abîme oppofé qui nous fépare de 
rÊtre parefTence.Les reflbrts de la Nature 
* & les ioix qui règlent fes mouvemens né 
ibnt pas de ces objets qu'il eft aifé de ren- 
<lre fenfibles, & la Poëfie peutles négUgen 
Les caufes l'intérellènt peu j c'eft aux effets 
^'elle s'attache. Tandis que le Phyfiden 
analyie le Ton & la lumière, le Poète fera 
donc entendre à Famé Texplofion du ton- 
nere , & ces longs retentiilemens qui fem- 
blent de montagne en montagne annon- 
cer la chûte du monde. Il lui fera iroir. le 
feu; bleuâtre des éclairs fe brifèr en lames 
étincellantes, & fendre à filions redoublés 
cette mafle obfcure de nuages qui iemble 

• • • « 

- * 
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a&ifler riiorifon. Tandis que l'un tâche 

d'expliquer l'émanation des odeurs, l'autre 
rend ce phénomène vifihle à l'eiprit, en fei- 
gnant que les Zéphirs agitent dans l'^yr leurs 
aUes humèâées des lannes de rAurore & 
des doux parfums du matin. Que le confi- 
dent de la Nature développe le prodige de 
la greffe des arbres, c eft affez pour Virgile 
de l'expiimer en deux beaux vers : 

£xiii ad calum^ ronds foiicihus , arhos ^ 
Miraturquc noyas frondts , & non fua poma {a), 

on voit par ces exemples que les études du 
Poète ne font pas celles du Philofophe. 
Celui-ci étudie la Nature pour la connoî- 
tre , &: celui-là pour l'imiter. L'un veut 
expliquer , & l'autre veut peindre. Il Faut 
avouer cependant que fi les profondes re- 
cherches du Philofophe ne font pas effen- 
tielles au Poète 9 au moins lui feroient:elles 
d une grande utilité ^ &: celui que la Nature 



(tf) Cet arbre heureux s'élève ^ & lui-même il 
admire 

Ses nouveaux rejettons & fes fruits étrangers. 

• • • • 
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.a initié dans fes myileres, aura toujours 
. fttr des hommes fuperficiellement inftniics 
un avantage prodigieux. La Phyiique eil: 
à la Poëfie ce que TAnatomie eft à la Pein- 
ture : elle ne doit pas sy faire trop fentir ; 
mais revêtue des grâces de la fiftion, elle 
y joint le charme dû la vétité. 

La fimple Nature eft donc pour la Poë- 
fie une min« abondante ; la Nature modi- 
iiée par linduftrie na pas moins de quoi 
Teorichir. 

La théorie de l'Agriculture, des Mécha-» 
niques , de la Navigation, tous les Arts 4e 
décoration, d agrément , & tous ceux des 
Arts utiles <lont les détails ont<{uelque no- 
hlgffe , peuvent contribuer à la coUefïion 
des lamîeres du Poëte. Il doit en être afles 
inftruit pour en tirer à propos des images, 
des comparaifons , des defcriptions mêmes 
s'il y eil amené» 

Vida. J^ulla Jit ingenio quam non Ubav crie Artem [a). 

Ceft par-là qu'on évite la fechereflê & 

{a) Que du -moins ion génie effleure tous les 
Art$. 
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la ftérilité dans les chofes les plus commu- 
nes , & qu'on peut être neuf en un fujet 
qui paroit ufé. 

Tantum de meJio fumpàs aeudii honoris Horac» 

Dans-L'étude de la Nature modifiée eft 
comprife celle des produftions de Telprit, 
de iès développemens & de fès progrès 
çn Éloquence, en Morale, en Poëfie, &c. 

Que l'étude des Poètes foit eiTennelle à 
un Poëte, c'eft ce qui n'a pas befoin de 
preuve. 

• ••••• Hinc ptSon numn Vida. 

Cûnctpùtnt votes (h). 

Mais on n'eft pas afiez perfuadé que les . 
Philofophes, les Orateurs, les Hiftoriens 
profonds , que Tacite, Platon, Montagne^ 
Démofthene , Maflillon , Boffuet , & ce 
Pafcal qui ne fiivoit pas combien il étoit 
Poëte lorfqu'il mépriibit la Poëfie , en 
ibnt eux-mêmes des fources inépui&bles» 

I ■ ■ jr- I I ■ I I I . . , 

' (a) Tant PArt fait annoblir ime image vulgaire. 
(^) C'eA là qu'il fç remplit du Dieu qui le 
do mio c» 
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Il eft cependant bien aifé de reconnoître 9 
à. h plénitude & à l'abondance des iêati- 
mens & des idées, un Poète nourri de ces 
études. U en eft une fur-tout que j appelle 
la compagne du travail &L la nourrice du 
génie : c'eft la leâure habituelle de quel- 
que Auteur excellent 9 dont le ûyle &c la 
couleur foient analogues aufujet que Ton 
praite. D une féance à l'autre l'ame fe dé-- 
range par le mouvement &: la djfllpation ; 
il faut la remonter au ton de la Nature 9 & 
l'Auteur que je confeille de lire eft comme 
un inftrument ilir lequel on prélude avant 
de chanter. 

II y a des momens de laiigueur où le 
génie femble épuifé : . . 

inda. Cnâas ptnitus mîgrajfc Câmmas ; 

on fe perfuade qu'il eft prudent d*attendte 

,alors dans le repos , que le feu de l'imagi- 
nation fe ralume 

Iden. AdvwLumgut Dti & facrwn ex^çS^re calorm» 
on fe txomp^ > cet ab^indon de foi-même 
fe change en' habitude^ & l'ame inienfible* 
m^At s'accoutume à une lâche oiiiveté. U 
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£à\it avoir recours à de^ études qui rani- 
ment la vigueur du génie ; & dès qu'il aura 
réparé fes forces , le deiir de produire 
va bien -tôt Fexciter avec de nouveaux 
aiguillons. 

La Théologie des Philofophes eft en- 
core un champ vafte & fertile où le génie 
peut moilTonner. On diftingiie les fiftions 
qui ont pris naiifance au fèin de laPhilofo- 
phie , on les diltingue des Fables vulgaires 
à la jufteife des rapports & à certain air 
de vérité que celles-ci nont jamais. La 
raiibn même applaudit dans les Poèmes de 
Virgile toutes les Fables qu'il a emprun- 
tées d'Épicure, de Pidiagore & de Platon. 
L'imagination fe repofe avec déUces fur 
un merveilleux plein d'idées , elle gliffe 
avec dédain flur un menfonge vuide de 
fens. 

Que Ton compare dans Homère la chai* 

ne d'or attachée au trône de Jupiter , la 
ceiitture de Vénus , l'allégorie des Prie** 
res , l'ordce que le dieu Mars donne à la 
Terreur & à« la FuitQ datteler fon char. 
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iquç Ton compar^, dis -je, le plaifir pur & 
plein que nous caufent ces belles idées ^ 
ces idées philofophiques , avec l'impref- 
fion foible & vague que fait fur nous la 
parole accordée aux chevaux d' Achile , le 
préfent qu'Êole fait à UliiTe des vents en- 
fermés dans une outre , le foin que prend 
Minerve de prolonger la première nuit 
que ce héros, à fon retour, pafTe avec 
Pénélope fa femme , ùc. on fentira. com- 
bien la vérité donne de valeur au menr 
fonge, &: combien la feinte eft puérile, in- 
fipide 9 lorfqu'elle n'eft pas fondée en raî- 
fon. Je l'ai déjà dit & je le répéterai fou- 
.vent, plus un Poète, à génie égal, (ëra 
Pliilofophe, plus il fera Poète. 
\^ Le plan d'études que je viens de tracer, 
propofé à un feul homme , feroit fans doute 
ei&ayant, quoique notre fiécle ait Texem- 
.ple d'un génie qui l'a rempli. Mais on a dû 
voir que pour éviter la diftribution des- 
études, j^ai fuppoie le Poëte univerfei» U 
eft évident que celui qui fe renferme dans 

le genre de l'Eglogue n'a pas befoin de& 
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études relatives à TEpopée* Je parle donc 

en général , & je lailTe à chacun le foin de 
prendre ce qui eft de fa fphere* 

Aiquc tuis pmdcns gcnus^ cUgc viribus aptum. Vida. 

Pobferveraifeulement qu'il en ell des con- 
noiilances du Poëte comme des couleurs 
<du Peintre , qui doivent être fur la palette 
avant qu il prenne le pinceau^ Ceft par 
un recueil beaucoup plus ample que le fii- 
jet ne l'exige, qu'il met en état de le 
maîtrifer & de l'agrandir. Le plus beau 
fujet , réduit à fa Âibûance , eft peu de 
chofe : il ne s'étend , ne s'embellit que par 
les lumières du Poëte; & dans une téte 
vuide il périra, comme le grain jette fur 
le fable ; au lieu que dans une imaginarion 
pleine & féconde , un fujet qui fembloit 
ftérile ne devient que trop* abondant, & 
c'eft le plus beau déÊiut du génie* 

IIU qui tumcnt , & abundamiâ lahoram , Scnec 
plus habcnt furorisy fed plus taam corporis^ 
Sempcr autem ad fanitatem proclivius ejl 
quod poteji detraSione curctrL lUi fuceurri 
non pouji^ quiJimuL & infanù & dcf^du 
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CHAPITRE IV. 

Du Jlyle Poétique, 

CE qm me diitingue de Pradon ( <fi« 
foit Racine,) c'ell que je fçais écrire. 
« Homère, Plaum, y irgile, Horace ne font 
au - deiTus des autres Ecrivains ( dit la 
» Bruyère) que par leurs expreffions&par 
9» leurs images ». Sans prendre à la lettre 
l'aveu modefte de Racine , ni l'opinion de 
la Bruyère , Too doit regarder le âyle 
comme une partie eflenrielle de la Poëfie, 
& le talent de bien écrire comme le plus 
féduifant de tous; Mais cet éloge fi com- 
mun, cela eji bien écrit ^ eil fouvent auffi 
mal entendu qu'il eft peu mérité. 

Diflinguons dans le ftyle poëdque fcs> 
qualités permanentes &L fes modes acci- 
dentels. Ses qualités permanentes (ont la 
clarté 9 la précifion , la juileiTe , la correc- 
tion , la facilité , Fabondance , la richeffe , 
rélégance, le naturel y la décence j le co* 
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loris & rhannonie. Preique toutes ces qoa* 
lités font communes à la poëfie , à 1 elo- 
*quence , à lliiftoire, à la Philofophie elle^ 
même : car il n'eft jamais inutile d embel- 
lir la vérité j & dans les chofes où le foin 
de plaire ell le plus fubordonné à celui 
d'inftruire > le llyle ne dédaigne pas de fe 
parer au moins négligemment. 

J'appelle modes ou accidens du ftyle 
ce qui le varie & le diiUngue de lui-mê- 
me y comme fes tours & fes mouvemens, 
le ton que le fujet lui donne^ le caraftere 
que lui imprime la penfée , celui qu'il em- 
prunte des moeurs, de la fituarion, de Tm- 
tenrion de celui qui parle. Tels fontl'éner- 
gie j la véhémence , la naïveté, la délica- 
tefle, l'élévation, la iimplicité, la légère- 
té , la finelfe , la gravité , la douceur , le 
coloris, l'harmonie, &c.' 

Commençons par les qualités habituel- 
les. La première eft la clarté. 

Avant d'écrire, il faut fe bien entendre 
6c fe propoler d'être bien entendu. On 
croiroit ces deux régies inutiles à prefcri- 
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re^ rien n ell plus commun cependant que 
de les voir négliger. On prend la plume 
avant que d'avoir démêlé le fil de fes» 
idées , & leur confufion fe répand dans le 
ilyle. On laiiTe du vague & du louche 
dans la penfêe, & Texpreffion s'en ret- 
ient» 

Dans le ftyle figuré , la clarté dépend 
de la tranfparence des images ; & nous 
allons bientôt examiner d où vient qu'une 
image eft claire où qu'elle ne Teft pas. U 
ne s'agit ici que du ûyle fimple. 

Les termes vagues qui ne préfentent à 
Teiprit aucune idée nette & diiHnfle font 
les plus incompatibles de tous avec le flyfô 
poëdque : on y a recours dans la ftérilité^ 
& alors le ftyle n'eft pas obfcur , il eft 
vuide. Ceft un vain bruit qui frappe l'o- 
reille , & qui ne fait paffer dans l'ame ni 
lumière, ni fentiment. 

L'obfcurité réelle vient de l'indécifion 
ou de la confufioo des rapports , & c'eft 
de tous les vices du ftyle le plus inexcufa- 
ble , au moins dans notre langue* 

n 
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- B i^y a point de latiîguè qui quelqaéfoi» 
ne manque à la penfée -, ma^ fi la noue n'a 
pâ$ de quoi tout exprimer avec la méiné 
grâce & la même force , il n eil rien , j'ofe 
le dire ^ qu elle né reiidè at^ec clarté. J'a*^ 
yOue.qu elle ^ des équivoques inévitables y- 
& qui vfeut chicaner^n trouve mille dans 
l'ouvrage le mieux éctit. Mais i comme la - 
!Mothe la très -bien obfervé , il n'y a que 
réquiyoque de bonne foi qui fbit videufê 
dâns le ftyle. Toutes les fois que la ûgni:^ 
fication ou le iuâe rapport des termes é& 
éyidemmetit décidé par le fens , il n'y a 
frlus d'équivoque^ & fi Ms décfiimifbnsr 
xte font pas aiTez variées par les articles ^ 
pour iridiquèr des rapports éîoignés , 8c 
concilier avëc la clané les inverfions des 
langues anciennes , nous avons pour y 
{tpplétt une cpiiftrùôion naturelle & hf^ 
cîle, qui ne laiffera jamais d'obfcurité dans 
Iç fens pourvu qu'on ait foki; d'éviter les^ 
doubles relations & l'ambiguité du^égi-^ 
me. On doit dovic pas s'inquiéter de^ 
échtiques vakies &: fuâies qui losibent fiir. 
T^m /•* G 
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nos tiofboiiilnes & iiir Téquivoque dé tM 
pronoms» « Les i>eaux £^»itt.veulent ûroiM 
j# ver obfcur ce qui ne l'eft point ( dit la 
Bîuyere ) ; mais les bons jEÎ^ts troiamiir 
clair ce qui eft clair, & pour eux il eft 
w& de lever 1 équivoque des termes. Il ny 
a pas dans Racine uft feul vers dont Im-^ 
teBigence coûte au Leâeur un. momenr 
de réflexion* . 

f II n'eft pas mdins fecîte d'éviter dans Isi 
cpmexture du âyle, les incidens con^-^ 
qués qui jettent de la confuiion dans lest 
pénbdes & du trouble dans les efymsm- 
Pour cela il fuiEt de répandre Tes Idées à; 
mefinre qu'elles naifieiit/^ tant que la isÀxt^ 
Ce eft pure & limpide j & de leur donner^' 

&die eft mwble, k temps de s^édwoÉ» 

dans le repos de ^ méditation* ' 
^ Uentaflemem cbnfiis des* pério^ êÊk 
lin vice de l'Art , non delà Naa»er U 
fk de «c pas le chercher potir iCy tomber 
îamal» La preuve en eû, que dans le ka*" 
gage familier aucun de nous ne s'égare? 
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ij^é^éral ïaSc&m&a nuit plu$*à la çbrté 0 
4jue la négligence. 

' Peribnne n'eA aiTex infenfé pour écrîté 

à deiTein de nêtre pas entendu^ mais lé 
ibis dt ïètxt eit&ehfié au deiir de patoî-^ 
tre iin , délicat ^ tnyftéiieux , profond'^ 
pour ne pas tout dire, on ne dttpaf afiezf 
& de peur d'être trop âmple, on s'étudie 
à être obfcun Bien de plus mal -entendu 
4]ue cette affeâation dans lés grandes cho^ 
ies ^ rien de plus ridicule dans les petites. # 
m Vous voulez ^ Ack ^ me dire qu'il Êdt Ukiisy 
froid ? que ne me difiez - vous , il fait 

# froid ? £ft-ce un fi grànd mal d'én« et»- 
9» tendu quand on parle , & de parler con>> 

* me font le monde^ Mais qué devemf^ 
quand on n'a que des chofes communes à 
^re ? Sé taire , c'eft le piSirti le plus fàgé« 
Cependant loifq%e de belles choies tienh 
nent à des chofès communes , faut - il re*-* 
*>tioacer à expiimer celles ci d'tme i&çoii 
nouvelle , ingénieufe & piquante ? Faut-il 
Vinterdire lès finefles y lesi cUlicatieiTés cta 
*ilyle ^ Nou> il faut feulement les cond^ - 

Gij 



£«r évec la^clarté; ne pas vouloir brillei: St . 
fes dépens, & ne rien foigner avant elle. 
Quant au moyen de s affurer fi l'on s'ex-« 
prime affez clairement , l'Auteur que je 
viens de citer nous l'indique : .c'eft de ie 
mettre à la place de les Leâeurs , & de 
lire fbirméme fon ouvrage comme fi on le 
.voyoit pour la première fois* 

Mais pour mettre à la plàce de iet 
Leâeurs , il faut les connoître y favoir à 
quel degré de pénétration, de fagacité, de 
fineffe leur intelUgence peut aller^ & cela 
revient à la méthode que je ne cefferai de . 
jrecomniailder ^ ÙLVcir ^ de fi^ fofmer tm 
auditoire en idée , compofé de la. çlafle 
dluHnmes pour laquelle on écrit. 

Ce n'ell pas affez d'écrire four foi & 
fmtr Mufes^ Je ne crois- pas mm plu»» 
conune Caftelvetroy^ cj^xna Poète doive 
écrire pour le commun du peuple , & s'in- 
terdire tOTi ce fiippofe des conncHfiat»* 
ces que le paaple n'a pas. La faine partie 
du PubUcy la dalTe des efprits culdyés par 
f ufage du monde & ianûiiie^ avec les oU^ 
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' ^agés d'agrémént & de goût : voilà lea 
vrais juges d'un Poète , & le tribunal de-* 
vant lequel il doit {e placer en écrivant. 
Il faut que la clarté de TexpreiTion ibit pour 
eux telle qu'ils vous entendent, même {ans 
réflexion, & que la penfée frappe les efprits 
comme le foleil frappe la vue : C^t% cmU 
Vtttm ratio tanquam fol in aculos occurrau Q^tU« 

. C'eft peu d'être clair , il faut être pré- 
cis : car tous les genres d'écrire ont léoM 
préçiiion j & l'on va voir qu elle n'exclut 
aucun des agrémens du ftyle. La prédfion ' 
confifte à exprimer avec le moins de ter* 
mes qu*il eft poffible uneidée, une iinage» 
im fentiment, iàus.les mutiler ni les affoi-*. 

' y&c. Son caraâere eft d^oler Ton objet 
4e Hianierç qu'ajiiçuAt^ 'idéç voiiinç nç^ 
trouble la perception. La premier^ çliiS- 
culté qui iè préfentç eft de xixxxàx la précV- 
fion & la clarté i mais qy'on ne s'y trompç 
^as : Texpreifion la plus prêche eft^ la plu? 
claire , lorfqu*el!e eft jufte , $c c'ëft au 
îï>oyen de la jullefle que lar clarté 
çoftçiliç avec ]sx préçiûpii, le dirois , avi 
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màyéà de la propriété , ii je parkÂs dtf 

ftyle philofophique ; mais on ne doit pas? 
l'exiger du ftyle poétique, & b juftcfe 
lui Que Texpreifion réponde exac-^ 
lement à la penféc , elle eft claire & pré-* 
cife à la fois. Tout ce qui n'ajoute pas à la 
lumière de l'idée ou à la chaleur du fentir 
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limage eft ramaffée , plus l'impreflion en 

vive & diilmâe« 
r Ua écueil plus dangereux pour la pré*. 
cHion , c'eft k fScfaerefle ; mais émonder 
un bel arbre f ce n eâ pas le inupl^rii ç'e& 

Je délivrer d'un p<»d$ inutile: ' • - 

• • • 

Vqilà Timage de la précifion. Que Vot( * 
fifaye de retrancher im feul fAùt de ces 
• Vers d^ Cpruipille. ' 

"Rome , fi tu te plains qiie c^eft là te trahir, ' 
Tais^toi ennemis q^e )e puiâe haïr. - 

O regrets ï à refpeâs ! Ah qu'il eft dQux cE% 

' plaindre - ' • . ' 

%^ ^rt d^un ennemi quand il ^'eft plus à craiib» 
drel . . : , i 
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f /Os Voit par-là qoe la prédfifln^ lo&i 

.d'être ennemie delà facilité, en eft la com- 
pagne iidelle. Ua ver& oà tons les mots 
ibnt appelles par la peniee (k placés na;- 
-cnrellement , femble être né au boutxie la 
•phuoe ^ ua vers où des iucidens imidle^ 
viennent de force remplit la loefum ^ anr 
jDonce la gtoe & le besoin. > 
^ Je fais que rien n'efl: moins facile que 
rdfi concilier aîii£i i{L pràdfioa & la 
jté ; mais l'Art fe^che y comme le ver-^ 
ibia^.£Misletiffivqi;^ilaibrmé. [ 
La précifion , comme on doit i'enteiï* 
<lré4 ^txivst « hr richeife , m Félegance 
;du ftyle» ]'Voye% dans un defleia dC; BpiK 
-chardoirce trmt décrit la iîig»e dtuiiè 
heïk femme ^ il eft au£ moelleux ^u'iliei; 
fyur : il fuit dans fes douces inflexions tous, 
•ks comours (le Igt Natuce, àc ToBily troii^ 
,ve réunies lexaûitude & la liberté, U 
correfHony la force & la grâce. Ttilie eft 
encore la prédûon.. 'Elle exclut des bieaus^ 
jsés faQS doute , maûi die94>eaUtés étrangè- 
res I au uuifibles à l'eifet quelw jfe.prppor 
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&. La prédfion du ftyie du Poëtt n'eft 

. pas la précifion du ûyJe du Philofophe ou 
.de rUiftorien : le principe en eft le inâ- 
me, favoir de tendre à fon but par la voie 
la plus direâe ; mais le ibyle philoropbi- 
a pour but d'enfeignÊi la. vérité ^ Thif» 
torique , de la tranfinettre 5 le poëcique ^ 
de Tembellir. Tout ce qui.rendl!idée pi» 
iumioeufe , Fimage plus vive ou plus tou-^ 
•chante , le ientiment plus naïf , la paffioA 
plu^ énergique; tout ce qui ajoute à, la 
perfuaiion , à rilhifion 9 . aux mojneçs de 
'fëduire, & au plaifir d'être féduit, n'eft 
oionç pas moins effehdel an ftyle.dn Rûë>^ 
te , que i'eft au llyle du Philofophe ou de 
l'Hiftorien^ ce qui nous éclaire, fiir ila na- 
.iturfi;de$. chofes ou fur la vérité des £iits. 
;Mais comment accorder la précifionraveç 
•f hyperbole fi familière, en Pqëfie? LaFon^ 
taine, va nous rapprendre. S'il peint 1^ 

^erre'fles vautours; . 

Il plut du fang ( dît - il ) je n'exagerç point. : 

dEt en èffet il femble ne pa$ crolyeexagé^ 
seç'^ (quoiqu'il a^putf : • 
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:* ^ * Et fur fon roc Promethée efpéra 
Devoir bien -tôt une fia à £i peine. 

L'hyperbole ne doit être fenfibleque 
pour celui qui écoute , & jamais pour cé» 
iut qyi parle voilà fa régie. Toutes leis 
ibis que rexpreiîion ^it plus que l'on ne 
4lott penfer naturdUement, elle eft fauffe^ 
elle eft jufte toutes les fois qu elle n'ex- 
Jûéde pas l^è qu'oti a, ou qu^oh peut: 
avoir. C'eft dans cette vérité relative que 
confifte la préciison de l'hyperbolè méme^ 
:Êe qu'on a répété cent fois, (juelle dit plus 
ipùur ne pas Jirè. nioim (a) , qu elle vife pâis 
jiaut que le but pour y attàndre j tout cela ^ 
4»- je , fe réduit i ce principe invariable, 
^ue chacun doit parler d'après fa pen* 
fée y & peindre les chofes comme il lei 
sroit4 Celui qui foupiroit de voir Louis XIV. 
trop à rctroit dans le Louvre, & qui difoit 
pour fa raiibn : . * 

* 1 Une fi grande Majefté 
. * A trop peu de tonte la terre ; . 
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Le penfbît-ii? Pouvoit-il le pcnfer^Ceft 

la pierre de touche de l'hyperbole» 

c. Le Poëte qui fait gloire de préférer tine 
«çxpreffion lacomque > mais âroide & Çdchû 
;& fans couleur , à une expre/Iioa moins 
.ierrée 9 mais revêtue d'éclat & de ^^ace , 
tombe daiis l'excès oppofé & manque à 
.la fois de goût & de {eti$. Keft^ce que 
|>our parler à l'efprit qu'il eit Poëte i la 
jrichefle , le coiôrisr^ l'élégance du ^le 
poétique en ibnt la parure. 

n n y a que les chofes dont la fimpUcité 
.&it le charme» ou dont la beauté naturelle 
eft au-delTus des ornemcns , qui gagnent , 
fi je ÏG& dire, à iè laiffer voir toutes nuesf 
.& ç'eft la réponfe à la critique qu'on a 
&ite du ûyle enchanteur de Quinaun 

« Qn reproche à Quinaut la foibleile de 
p iês vers ( dit M. Racine le fils ) , patce 
» qu en effets quoique fécond en ièittimeitf 
fouvent heureux en penfées , il ne 
p s*éieve preique jamais par Texpréfioiu 
# Je n'examine point s'il auroit dû s'élever 

ii^davantage ( pourfuit Al Ilaône ) ^\&4et 
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w ^F6fs i3its pour ctr6 nus gh ctisnt ooiv^iit 
I» avoir une certaine molleiTe. Je me con^ 
W terne cTobferver que la^ verfificadon de 
i# Quinaut, pleine de fentimens, eilprefque 
'» toujours dépouillée d^ages. Il fait dirè 
W au vieux Êgée qui fe âatte que Tes vic<v 
toifes doivent cacher fa vieillefli? fiujf 
^ yeux de cé qu'il aime. A» 

r 

'!< Içnie fuis plus au tems d'une aimable jeuneffe^ 
H Mais )e fuis Roi , bell^ Psincc^, ^ 
» Et Roi vi^orieui^ », 

. « Midmdate plein de cette même idée 
"fr la rend par cei images »n 

V Jufqu'id la formne la viâosre. «Ame 
s» Çaçiioient mes cheveux blancs fous trente 

j^di^dlfimesi»» 

- Le critique auroit pu fe fouvenir que 

:cetfê même idée eft reticke auffi dans Qui* 

iiaut par une image J^t% belle* 

^Faites grâce à môn âge en ftveur de aia gloire; 

. La vieillefiSb lied bien fur im front couronnç, 
^Lpriqu'on y voit briUer Tidat de la viôoire. 

:IL auioit pu fe rappeller auili que dans. 1«8 



I 



kpt P O JÇ « I Q u «- 

fhofes dont TexpreiSon fynple n'eil 
laflez relevée, Quinaut fait,, comme 
cine, employer le flyte ftgiiré. Quant aux 
çliofes de fentiment, il me feroit facile 
prouver par fexe^ple de Racine lui-mêinç 
.qu elles n'en font que plus touchantes dan^ 
leur noble fîmplicité. Il en eft de la fierté» 
de lelévatÎQj^i^es fentimens comme d)^ 
pathétique : TexpreiSon qui les pdnt 
ce que difent ces vers^ 

Je fuis Roi , belle J^rinceiTe » 
, ' Et Roi YÎjftorienx -v * . 

n*avoit pas plus be&ôn d'être relevé par 

une imagç , que ce vers d'Agrippipe ^ 
^Burrhus, . - 

Moi fille, femme^ fœur & mer^ de vos msatres^ 
•Je ne conçois pas mêmie comment M. Ra-? 
^dne le fils reproche au ftyle de Quinatit 

d^être dénué d'images, lui- qui en citant un 
-moteeau d^Andromaque comme môr 
cdeie du ilyle trag^ue^ a fait cette réfle- 

9â6n en éloge: « Gn ne trouve dans C€f$ 
vers ni images, ni figures , ni épitbetes \ 
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ks èxpreffions 5^ font auffi nàturellés qué 

H les fentimens ^ la rime feule les diilingue 

H de la profe ; & cependant ils font toujours 
nobles &l harmonieuxi». Il eût été ù julte 

& fi naturel de louer de. même les vers dô 

Quinaùt! 

Jules Scaliger cdmpafe les ornemens 
àxk &yle à Tarmure d'un foldat, à la robe 
d'un Sénateur & à un habit de fête 3 mais 
tout cela eft inutile loriqu'on veut peindre 
Hercule ou Vénus: j'entends par- là, une 
penfëe qui porte avec. eUe fa forée ou £à 
g«ce. 

n y a donc une abondance ftérile à évî^ 
ter en écrivant: elle conMe à fe répandre 
en détails & en ornemens iùperflus, ou k 
tourner en divers fens la même idée afin* 
qu'elle femble fe multiplier j au -lieu que 
l'abondance réeliéconfiile dans l'affluencé 
^ ménagée & la fage diftribution des termes 
aflôftb à l'idééy au fentiment^ à l'image 
que Ton doit rendre. 

La richefle du ftyle én eft l'abondance 
.tuùe à l'éclat;^ ou la reconnok à la pompé 
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& à la ticlbielk des détaib ; mais il âuè 

ciiilinguer encore une richeile fuperficielle 
& une richeffe de fond^ 
' Uune eil dans le choix des ioïages qui 
éclatent le plus à la vûe ^ dctaime quand 
on dit y tor des moiffons ^ Hémail àù prai^ 
ries, la pourpre des coteaux^ les campagnes 
iPaaçur, des perles ds rofée^ des diamans /m 
guides, 6lc. cette richeffe éblouit trop fou- 
vent les fetmes Poètes. Répandue avee 
{)rofufk>n £lle perd beaucoup de fon prix^ 
il £iQt en uier avec fobriét^, fur-tout né 
pas fe perfuader que cela feui foit d^la 
Poëiîe^ 
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qu'un feul mot réveille^ dans les rapports 
•qu'il embraflis, dans Timportance & la 
grandeur des objets qu'il rappelle à l'efprin 
Virg^e, après avoir préienté dans ksi 
champs Êlifées Taffemblée des gens de . 
i>ien/Êût d'un feôl trait l'éloge de Caton^ 
en difant qu'il y préfide. 

Wis danttm jurà CemnesHé 

Dans laHenriade, l'unioi) des deux pùi^ 
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mces dam les mains du ibuverain PoiW 
tife , & ce que Tune communique à l'autre 
d'knpofatit & de redoutable, eft cxpnmê^ 
en deux mots. * 

Le trône efl fur l^aUtdL 

Uexpreifion eft riche , lorfque dans une 
ieule . image elle réunit plufieurs quaKtiést 
de Tobjet quelle veut peindre: un fceptrc. 
iTaimin , par exemple, annonce Finflext-*. 
biiité de l'ame d'un tyran &: le poids slccsl-^ 
blant de fon règne ; un cœur de marirc^ 
nous préfente la firoideur & la dureté $ une. 
ame de feu ralTemble la chaleur, laftivité^ 
la rapidité , félévatioa. des fentimens &. 
des idées ; dans les rofes de la jeunejfe oa 

Voit la fraîcheur, féclat, l'agrément, le 
peu de durée de ce bel âge. L'expreffioa 
eft plus riche encore lorfqu'elle Êdt ta^ 
bleau : ainil pour peindre lamoct du juile,, 
Lafimtaine né dit que deux mots , mais ib.. 
ipnt fublimeS). 

Rien ne trouble fa ân : c'eft le foir d'un beau jour#; 
GeiTner appelle le printems le gracieux'* 
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malin çU MarmÀtn En général la fécondité de 
Texpreffion en (ait la richefle : plus eUe 
donne à penfer^ à imaginer 9 plus elle eft 
*riche* 

La richefle devient magnificente dan^ 

les grandes chofes , comme dans cette 
imtàge -de David. « L'Éternel abàiflera les 
f> d'eux j il defcendra \ un nuage épais luî« 
I» fervira de mafche-pied ; aifis fur un Ché-^ 

rubin , il prendra fon eflbr : fon vol fur- 

pafTera la rapidité des vènâ %i dans 
celle-ci du même Prophète : « L'Éternel a 
m placé au riiilieù des cieux le pavillon du 
»» foleil f & Cjst aibre brillant ^ tel qu'un 
i> époui*qiii fort de fon lit nuptial, s'élance 
a plein de joie pour parcourir à pas de 
vt géant fa carrière» 

Dans le Poëma Miltoh, le chef des'' 
légions infernales élevé fon front au-deflus 
de rabîihe*, fon front ( dit le Poëté ) dcâ.-' 
•trifé par la foûdre >>. 

Dam ITliade, FOIympe ébranlé dW 
mouvement du fourcil de Jupiter 9 eft W 
• modèle de la magnificencei» i 

Le 
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François £. tij' 
' Lë mot de Louis XIV. 4^ Il n'y a plus dfe 
Pyrénées eil digne d'être placé p$ïàà 
ces exemples d'une expreffion magnifique, 
. La richeffe eft de tous les ifyles | la 
magnificence n'eft que du ftyle héroïque, 
dans i'emhouiiafine oa dans la peîntare dâ 
merveilleui. ' 
. Le Poëce é& quelquefuîs màgiiifiqiie 
'dans les petites chofes, mais en badinant^ 
JBcce cdntrafte des deinc extrêmes eft très^ 
piquant dans fa naïveté : * 

iitLaifontaine^ . 

Un Anier, fon fcèptre à la main/ 
Menok; en Empereur Rcftnaiii 9^ 
Deuxcbwto i à hngaàf ùrmUi^ 

!^ le même Pc^é. 

Comme il fonnà la charge il fohhô la viâoire^ 

dt^îl encorë^fic foti hérôs éft un moaéhei 
ton. Cebadinage demandé non-feulément 
fin goût exquis^ mêai^ùn génie qui màkrife 
f Art & qui fe joue avec la Nature. 
r Quelquefois aulîi le Pôëte relevé & ari^ 
aoblit les petits objets par cet e^rit philo« 
' Tome /• ♦ ' H 
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« » 

^phiq[ue^froît1es)>i!odiges4e laMatUtift 

im^^^ 9 q« fie fok je» èadinoiitcpie Vih- . 
gilf lt|>ri$ leiiautrcon^ parlantdes mœurs 

ides lûix des abeilles ^ & iim ienthou- 

de bonne foi. C'eft une chofe ilnguUere 
^ )btdbd[eiir.i»fi£ iaupiéUe ce iètiMaent 

^ip i:<)pp[xmuniqm ^oifqu il ^ mtord & 

« blir. « Ce n eil pas ici , difoit un Ckû^Ae 
» célèbrerà:6s diibiples-dsmfr<<itKe -leçon Hir 
» les fels végétaux 9 ce n eil. fias ici, -c'^ 
» dans les fofles4e Mommartrc; «qu'fOii voit 
M hNatu^^ini^jdiUfir leori^i^^ iedifoit 
avec cette admiration ^ui feinte -dégager 
Famé de fes liens & Téleyor ba^àis&va ^ 
la r^Y^nance .desieci& Alors rimage k 
plus 4oé vptoMe ^ 1^ 
jravit: c'eil Tr^et de r-enthoufiafmp, 
* L'^légaoce ruppcMte ïmzBàmàitj hk 
tefie & la pur^ ^ - à - dire, la fidélité 
4 la pWievè^^iwii: règles de la langue ^ ati 
fens de ia^peoiiee ^ ^ux ioix de iiilage Se 
du goût^ accor(^ d'ôii réfuke laxonreôioii 
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^ àyte ; mais tout cek contribue à Félét 
g<uu:p <& n'y fuffit pas» Elle eidge mioon 
une liberté noble , un air facile ^ naturel^ 
ikns noiie à U.coii3e£tion ^ en dégu^ 
Pénide la gêne» Le ftyle de Defpréaux 
eft cortreâ ^ celui de Ratine & de Quinant 
eû élégant.i« L'élégance conûfte ( diti'Au^ 
u tëat des S^rnonymes François ) dans tnl 
» tour de penfée noble & poli, rendu paf 
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» g^acieu^es. à ioteilie p. Irions mieux i 
c'eft la réunion de toutes les grâces du 
jjftyle^ & c'«â par^là xpi-nn ouviage reitt 
fans cdTe eû: fans cefTe nouveau. Mais les 
l^rateft da âyk dépendiez fiir^ tout de &f 
mouvemens, &nous n'en fommespas en* 
coré là. Suivons le fil de âois idées. 
: La langueur & la moileiTe du âyle font 
les ^dieik veifins de itelé^mce , & parmi 
ceux x]iii-la tecfaerchent ii ^n eft peu qui 
iei érixeià u poar doimèr de Faifsuice à 
l'expreâion ils la rendent i4che& c^fiufe^ 
ieur ftyle eft poli mais efféminé. La pre^ 
sniere ca^fe de iscfse ibîhleâ#i eft dans M 

. H ij 
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manière de concevoir & de ièmir* ToAf 
ce qu'on peut eidger de Télégance, c*cft 
de ne pas énerver le fentiment ou la peu* 
fée $ tuais on ne doit pas s'attendre qu elle 
donne de la chaleur ou de la force à ce 
^ n'en a pas^ 

^ La vérité , le naturel , là décence du 
fiyle, (ont des qualités relatives & qui font 
parde de rimitatioit. 

La vérité confiâe à Êdre parler à ch»» 
cun fon langage 5 le naturel, à dire ou à 
faire dire ce qui femble avoir du & pfé« 
iènter d'abordiàns étude &:fans réflexion-^ 
ia décence, à dire les chofes comme S 
convient & à cekd q^ parle & à ceux 
^pû l'écoutent. 

Le wÀtit t&ndel & difficile eft de codk 
lôUer i élégance avec le naturel , la vérité 
ttsrec la^ décencse. L'éléganiee fi^spofe le 
iehoix de l'expreffion ; or le moyen de 
choifif quand Fexpreffio» naturelle eft 
imiqae? le moye» d'accorder cette vérité^ 
ee naturel ,^ aveie toute» les convenances 
jles nueurs > de. Mage & du ^ut i avec 
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tes idées fa£Hces de bieiiféance & de na# 
. blefle , qui varient d'un fiede à Fautre , Se 
qui fontioLjdans tous Içs tçfps^ Çoinment. 
ttré parler n^ityrellement un villageois^ 
un homme du peuple , fans bleffer la déli» 
at^fft âth mondé pofi, cultivé? ' 

C'eft là fans douté une des plus grandei 
difficultés de l'Art, & peu de Poètes ont 
fu la vaincre. Toutefois il y en a deun 
jnoyens :le choix des idéjes & des chofes > 
& lei tafont de placer bi» itiots. Le ftylé 
n eft le phis fouvenjt bas & eommuA- que 
pap Iés idéd/J>bre 4(»nie€ei^ 
ce que tout le mondç a penfê , ce n'eft 
pas ia peint ''d?écrij^ imiMp dire des 
chofes communes d^ime.&çon aouvella 
& qui rfapparttenne- qu'à nous, c'eft cou* 
fit le rif(]pie d'être p];^cieu]&^ a&âi, pm 
naturel ^ dire des ckoiès que nous avons 
totts.con&iëment dans l'aiùv maisr que 
perlbune encore n'a pris>fqia de démêler; 
dexpiimer, de>phcei^ psoposi ler dlfte: 
dans les termes les plus lîmples, & en ap* 
parçoçQ. ^ tacm seçherchés, cVli tk. 

H iii 
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«)0}^n à ta fqis naniid. ^ingéni^^ 
1^ 6ft itiçoag^ du tems & 4^ |«folç& • 

Qui ne Veut pa$ dit çonime Xalomaîpe r 
Épi. ri*çut pa$ dit çpmçie lui ^ . ^ ' • 

pu plutôt qm ieut !dit> çett^^^ fi 
touchante^ - ?* -.tr; ; //f,: ' i.I 'i 
r l.e iDoyej^e ^us^sib: davoic un* ûyle k 
foi 9 feroit de s'expr^m^:ctiinmi la 
l^ature, foëtfi <^e je^ Viaiisrdé isiser 
en efl: la. preuve & Fexeinple ; ihaisi fi & 
ifmJuU cfi ofiisa^^!. il fautivDver .t}ir'il m 
left pas toujours. 1} çft donc importacnt -A? 
cho^ dam^ Nanibe ddoi. détails ;fiîgne& 
die .plaire, & dont rexpreffion naïve & 
&nplç h'iufcTien.diQi' greffier iûtde-bas.: par 
exemple, tout, ce qu'on peint des mœurs 
villageois doit éttie .Trat'&iisrdere cl^-^ 
^oûl^int, & ijl.y^ moyen dQ.donner à çes* 
^^taik de la grâce & de la 'vtcAkdBk^ 
" ^]l.en è^du^ioiaLcominç.dtt p]^yfiquè| 
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gracieux cjomme elle. Fe^pHqMrai mietm 

Namre. t*îart de placer^ d'aflbrtii: ks mots y 
île Les rdimi} ibaip^ IrwmvdeatéciaigQi 

à celui qui manque de clarté , de couleur^ 

de fioblîffe^te tëâsiélm'^tme plus^.n<Hi 
hle y plu$. lumineux^ plus coloré^. cet An^ 
Jàs-je^ ne peat& preftwir; voy<» ce <|m 
deviemuent inilrumens du taboutagQ 
dans cës mM.de Plm^ T^aiwidn ^ gaudènnt 

ifrrâ vomerc lawtaêo &: uiojprpftali aratro^i^ 
^Bsbiettloiiide cfvoire avec leP. BcnrihkKirs^ 
qu'il y 4it dei^h^e% daiUif «e^e penfiitt 
^e Bacon , « cfoe Pargent eft comme te 
•^iîimeirj^ qnbufO: ptsÂUk* (pue, cjpiand iil e^ 
^ répandu Si le Philpfophe y trouvoit 
^îqite eh<^ de vit,» ce; «rérai. pasi k fi»<i^ 
mier ^ ce tréror d\)|4abo»reury ce précieux 
afiinem des canapagatsrU âÉoi avoudr -ce^ 
pendant que .ce aell paa fur ie^ idées phi-^ 
kifbphicpies^ inais&r Ibptojon popviîliM 
que le Poëte doit fe régler comhie» 

de d)6aili» istt&d&yos&ot paréos fa ié 



izo Poétique • 
inoyens pour les aimoblir ? Je tfen ctcerat 
que deux exemples. Dans tout i-édat des 
fites qu'on a données pditf la "convale^ 
cence du Roi, y a-t-il rien de fi beau que 
le- Tableau du Peuple de Paris baî&nt kr 
I^tte du Courier qui lui rpndoit r^fpéranr 
cev& embraffimt , dans Vivttffe de & )oie 
&.de (on amoiH:, les jambes mâmes da 
cheval qui portoit ce Courier defiré ? y a-»» 
toil rien de plus touchant que de voir^ au 
milieu des illuminations publiques , Tun de 
ces- enÊuis, qui , dans le plus vil emploi 
jouiiTent de la confiance des citoyens &c Ur 
itnériteiit , un Savoyard , Frahçdk par le 
cœur, partager une chandelle^ quatre y 
& faire ainfi, ièbn (es mo^renf, Aine illù« 
mination fur les quatre coins de ùl (ëllette^ 
le feul efpace qui l&t à lui ^ La Poëiîe héf 
roïque ne dira rien de plus digne d'atten^ 
drir la pcFftétité ; mais une botte^ un cher 
val de pofte , une chandelle^ une ièllette; 
de Savoy^urd, ne font pas des mots, de& 
détails dignes d'çlle : à peine o&ra-t-ello 
ks indiquer vaguement. C'eft-ià cepeu^^ 
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Jibut qu'il feroit beau de concilier le pré* 
deux de la vérité avec la décence du ftyle ^ 
mais cet Art, c eft f éitude & Texerdcexpii 
le donnent, fecondés du talent fans lequel 
Fexemple eik inâiiâueux • & le travail 
même inutile. - 

' .On demande pourquoi il eft des Auteint 

dont le ftyle a moins vieilli que celui de 
leurs contemporains ? £n: vôid- la caufë» 
, il eft rarexpie l'ufage retranche d'une lan- 
gue. les termes qui réunifient l'harmonie 
le coloris, &; la clarté. Quoi^e hi£àxt& 
dans fts décidons, l'ufage ne laiflepâs Sa 
prendre afiez ibuvent conieil 4^ Teiprit^âfi 
fur-tout de l'oreille : on peut donc comptée 
aftez ht le po^ûir dufentiment & de la 
railbn pour garantir, qu'à mérite égal , ce^ 
luidesPoëtss^qfddansle choix des termes 
aura le plus d'égard à la clarté^ au colo-t 
ris , à rbârmoiiie ^ i^ta celi4 ^ vieiUiiarlfi 
jnoins. • ' 1 ' 

V Un foftoppofé attend ces Êcrivain^^ 

^' empreffem à faifir les mots dès qu'ils vien^ 
pertt d'éclore §c avant mâmeKpIisifQÎeat 
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léçus. Ces mots que Labrayere appdio 
0g¥€nturmrsy qui font d'abdrd quelque Ibt^ 
loiie dans le monde qui s!éciip&m an 
Ibout de ftx mtâ , font dans le iïyle^ comme 
éans les tableaux ces couleuss Jaiillantes 
& fragiles , qui après nous avoir féduits 

fwique tems, B^iâent & ibm «ne ta<* 

die. Le fecret de PaTcal eâ d'a:VQit bien 





fi 







. - Le Diftionnaire d'un Poète , ce font les 
Poètes eiiki*m£mes^ les IMonenf & les 
Orateurs qui ont excelié dans d'écrire* 
€reft k qu'il dott étadier lés^ les 
<iélicateâes ^ les richefies de â. Ismgue ; 
ttcm pas à méfbre qu'il en a lièfinn y mais 
«V2UQt de prendre Ja plume ^ non pas pour 
fc faire un ftyle des débris de leurs phra^ 
fi» &de leurrvets mutiles, mai» pour iài^ 
fir avec précifion le fens des te^rmes ôc 
leurs rapports^ leur oppofitionyieïir ana« 
logie , leur caraélere & leurs nuances^ . 
l'étendue &. les limites des idées qu'on y 
eteache, l'art de les placer^ de les combi* 
wr> de le^^fiure yaloirlWpBr Faittreâ ea 
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ffitnM^ d'eniiofiiier lin tiflîi^^o^^ 
vieime. ^pfiinlbe ^ 9D11UQC toile^ 
frîttif que l'Art faiceitk y avoit m» la maim 
Péinr cthk^i^ h lépeto^^oeinlcd: pas afficD 

d'une k6lare indolente & fiiperficielle^ B 
£ntf UnCT éttidft iffiriffifr ^ .jTiirf'iii ri t i iîftii 
réfléchie; Cette étode (eroit pénnMe autant 

étudiant les modèles on étudie tout FAri 
àJa.foisy.dCyCe qu'il a éà fic &tfa&fltait 
s'apprënd iàn;^jqa!oa s'en ^Bppstqohe^ dans 
iè tèn» màfae ^bii afSnîmcei^îi adil 

^us raviffanu . • - - f î > 

Le ftyle dian^ tle mod«i^ ftlomr lei 
.genre» dç Foëâef iiaQ&; l'aliansiivoit C3i 
Jes parcourant. Ici je me bbme àidoTmiér 
•une. idée «lie césf. qoalités . aocndiemelles da 



ityle que j'appelle modes* iV i . - > 
' : : .On diftsngiie' d'abord i x^ins itohs 6a de^ 
-grés dans le &yîie^: ïiwnbl& ^ lc ii^iime & 
.^e^reflipéi^éè •* . .. * i*''^* ^ < 

Ces caradeies lui font donnés , moins 
les mâts -qué {Par lés* chofes ; Àais 
4j^Qicj[uil Y m milk fe^OQS: de patler i;om* 
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munes aux trois modes que je vais diSaàtf - 
ily en a miUe aiiifi qui conviennent à Tuii 
mieux qu'à Tautfet Suppofons la même 
choie à exprimer ce qui àaxi^ la bouche 
d'un homme laffligé feroît Fexpreffion la * 
plus naturelle ^patoitra fiûble & nud dans 
le ftyle du Poëtej & ce qui dans le récit 
tranquille -du Poète ùàt une'^cace 9 une 
• beauté de fiyle , feroit trop recherché ^ 
trop fléuri.ilsais les pluntes 'd?ûa homifaè 
affligé» Andromaqv^&Homereiie doivent 
pias^ raconter de mémele combatd'Adnlié 
& d'Heftor. Voyez dans Mérope combieç 
le vécit dfÊgifte eft %i^)<8e;'modefte^ 
combieUvCeluL de.lamortde Pohphonte 
'éievê. L- un eft dans la boiiche -d'un héros , 
jnais djm bécos inconnu à lui^ménote, ao- 
cufé , chargé de fers , interrogé comme 
•un rH criimnel (d'autre eft.daps la bouche 
:d'un fimplc confident, mais dans l'enthou- 
fiafine de la joie dans ces mouvetnens 
;de l'ame qui font les hommes éloquens. 
;.. LeilylebBndsile^ dêtous les gerire^fic 
• il ajexclut pas knoblei&é.C:^ le l^^gagç 
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)Hâtarel des paifions qui nous abatteitf : c'e A 
ainfi que s'expriment l'innocence craintive 
& la vertu dans le malheur* 

TtUphm & PcUui^cUmpoiiper &pndutîrquié > Hocat^ 
U eft fimple, né^gé, timide ^ il ne rechef* 
cfae aucune parure ; il ne connott que les 
fleurs des champs, celles qui naiflent 
d'elles-mêmes & que Ton peut cueillir eh 
chcimin. Mais qu'on y prenne garde^ la 
négligence du ftyle ilefè rien ihoins qoe 
l'incorreôion. J'entends louer quelquefois 
ides Élûtes que Fon érige œ grâces ^ vain 
préjugé : dès qu'on parle une langue , il 
£iut s'en impofer lés loix. H eft auffi: indîfi^ 
-peniable, dans le fyftème de laPoëfie, de 
s'exprimer correftement , qu'il l'eft en Mu^ 
£que de chanter ^ufte. I>a négligence qùî 
fait une grade de ftyle eft donc celle des 
:ofnemens & non pas celle des regles.F Une 
ilicence légère eft une légère faute^ qui 
peut être aiiëmentrâchetée^maisla preuve 
ijue c'eft une tache, c eft le befoin de Tef- 
£icer par un agrément de p%s, à Fombre 
4uqudlonper£aet^'eUepaj&»: ~ 
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va fhra yiun, bi a^bu, ego p4Ut» 
iiffûndûr macuUs (fC^rn 

C*eft ainfi que penfe le PtiMc judicieux} 
mais ion indkilgencc éclaifée diffîmtile xmA 
feutc fans IVutorilêr ; & de œ qu'on ap«» 
|)iaudit ies beaux verst de Eaçisie avec Les 
incorre6tioAS qu on y ^ obfervées , il ne 
sVnfiiit pas qa^ ces inconeâions ibienf: ta 
{uivilege de la Poëfie^ comme oaa vouHl 
nous ie Êdre enteiÉbre^ 

Ce qu'on appelk le ftyle fubliine apparu 
lient aux graiids <Ajets, à i'cflor le pfai$ 
élevé desfendmens &.de& idées. Que i'ei^ 
pre/Son réponde à la hàtuéor de la peiiip 
i2e 9 elle en a kiiihlimité. Sispppiex don# 
^uix penfées un haut degré d'clévation : fi 
f expreffion eft iufte» ie %k eft ibbdtmei 



& le pks feniihle^ le inblime 6caidaM 

la iînxplicit£ : ii le terme figuté embiai& 
«néux ridée & la j^réiente plus vivement^ 



(a) Dans des vers remplis de beautés 
Jepardc 
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le fublime fera dans rimage. « Tout étoit Boffuec; 
s» Dieu excepté £>iea même : voilà le 
fublime dans le fimple. « LTJnivers alloit i^çg^^ 
*» s'enfonçant dans les ténèbres de l'ido- 
» latrie » ; voilà le fublime dans le figuré. 

. Le rôle de Comélie & celai de Joad 
font dans le % le fublime j & pour fe mon- • 
ter à ce haut ton , il feut commencer par y 
élever fon ame. Il n'y a point de flylc 
» foblime (dit unPhilofophe de nos jours) , m. d A- 
» c'eft la cliofe qui doit rêtre. Et comment ^^^^^^ 
» le ftyle pourroit-il être fublime fans elle 
»ou plus qu'elle»? £n effet, de grands 
mots & de petites idées ne font jamais 
que de Fenflure. La force de Texpreflion 

. s évanouit fi la penfeé eft trop foible ou 
trop légère pour y donner priiè. 

ff^entus ut amittit vires i robon denfa Luadt 




De ce fublime confiant & foutenu qui 



(a) Comme le rent perd fes forces , répandu 
dans une eipace vuide , s'il ne rencontre d'épaif- 
fes forets.- ^ ; 
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peut régner dans un Poëme comme daiis 
mi morce4u d'Éloquence, on a voulu, en 
abiifant dç quelques paffages de Longin, 
diitinguer un fublime inftantané , qui frap- 
pe, dit-on, comme un éclair j on prétend 
même que c'eil-*là le caraâèrd du vrai fu- 
hlime,&:que la rapidité lui elè li naturelle 
qu^un mot de plus Tanéantiroit. On en cite 
quelques exemples que l'on ne ceffe de 
répéter , comme le moi de Médée, le qu^il 
mourût du vieil Horace , la réponfe de 
Porus, leblafphéme d'Ajax, le fiât lux de 
la Genéie^ encore n'eA-on pas d'accord 
fur ÏÏmportante queftion, fi tel ou tel de 
ces traits eil fublime. Laiflons - là dis- 
putes de mots. Tout ce qui porte nos idées 
au plus ha^% deg^é poâible d'étendue de 
d'élévation , tout ce qui fe faifit de notre 
ame & l'affeâe fi vivement que ià iènfi- 
bilité' réuniç en un point laifTe toutes fcs 
facultés comme interdites & fufpendues, 
tout cela, dis-je, foit qu il opère fucceffive- 
ment ou fubitement, efi: fiibiime dans les 
chofes ^ &; le leul mérite du Ityiç ell de 

ne 
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nè pas les afFoibUr, de ne pas nuire à l'effet 

qu elles produiroient feules, fi les aines fe 
communiquoi^nt fans Tentremife de la 

parole. 

Hommes ad deos nuUâ re propius acu- ^ Cic. pro 
^bau quam futute homimbus danda. Il y a peu 

de penfées plus fimplement exprimées ^ & 
certainement il y en a peu d'auâi fublimes 
que celle-là. 

Le mot le plus fimple^ le plus familier 
^iffit quelquefois au fublime. Lafontaine 
ayant pe^u M'"*'' de I^abliere» rencontre 
M* d'Hervartfpn ami. « Mon cher Lafon- 
M tome; (lui dit cet honnête homme) j'ai fu 
n le malheur qui vous eft arrivé : vous étiez 
n logé chez Madame de Lafabliere^ elle 

n eft plus ^ j'allois vous propofer de venir 
»» loger chez moii». Ty oUois , répondit La« 
fontaine. Dans leMacbedi de Shakefpeare 
on annonce à MacdufF que fbn château a 
été pris, &^ue Macbeth y a fait maffacrer 
fa femme & fes enfans. Macduff tombe 
dans une douleur morne : fon ami veut le 
Tome L 1 
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conibler^ il ne Técoute point, & méditant 
fur les moyens de fe venger de Macbeth, 
, il ne dit que ces mots terribles, il na pwu 

d'enfans ! 

Dans Sophocle, Œdipe voyant arriver 
les enfans qu'il a eus de fa mere, il leur 
tend les bras & leur dit: Approche^ , em^ 
hra£e[ votre. Il n'achevé pas , & le 

fublime eft dans la réticence. 

Quelquefois même le fublime fe paiTe | 
de paroles : la feule aâion peut l'exprîmen 
Le ûlence alors jreflemble au voile qui , 
dans le tableau de Thimame , couvroit le 
vifage d'Agamemnon, ou à ces feuillets i 
déchirés par la Mufe de FHiftoire , dans le I 
fameux tableau de Chantilly. Ceft par le 
{ilence que dans les enfers Ajax répond à 
UliiTe&DidonàiEnée {a)y &c'eft Fex- . 
prelfion la plus fublime de l'indignation & 
du mépris* Mais pourquoi recourir aux 

{a) ILLa folo fixos ocuLos avcrfa uncbat^ 
Nec mugis inapto yuUum famom mareiur 
Quam Jî dura JiUx. 
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l'oëtes ? De vieux foldats qu'on envoyoit à 
la mort pour une faute contre la difcipline^ 
len paflànt devant M. de Turenne , lui 
découvrent leur fein criblé de coups; cela 
Vaut bien une harangue. M. L * *, après 
tine bataille y trouve un Grenadier aflis au 
pied d'un arbre, enveloppé dans fon man- 
teau , lequel lui dit tranquillement: Mon 
Général , faites enlever & fecourir ces 
bleflës à qui Ton peut iàuver # vie. £t 
vous, mon ami, lui demanda TOfficier, 
vous ne peniêz pas à vous-même ? Le Gre* 
nadier pour réponfe , levé fon manteau 
& lui fait voir qu'il a eu les deux coiflès 
emportées par un boulet de canon. 

Deux Soldats vont vifiter le tombeau 
-du Maréchal de Saxe : là dans le iilence 
du refpeft & de la confternation , ils tirent 
leur (abre, le paflent fm la pierre qui cou- 
vre les reftes de ce grand homme , & fe 
tetirent fans fe parler. Qu'on tâche d'ex«* 
primer plus hautement avec des paroles la 
confiance qu'ils avoient en luL Tout cela 
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prouve que le fublime n'eft pas dans les 
mots: l'expreffion y peut nuire fans doute, 
mais elle n'y ajoute jamais. On dira que 
plus elle eft ferrée plus elle eft frappante 5 
j'en conviens & l'on^n doit conclure , j 
que la précifion eft effentielle au ftyle ' 
fublime comme au ftyle énergique & 
pathétique en général j mais la précifion 
rfexclut pas les gradations , les dévelop- 
pémensHÉqui font eux-mêmes quelque* 
fois le fublime. On cite comme fublime , | 
& avec ràifon ^ le iju'U mourût du vieil 
Horace ; mais on ne fait pas réflexion que 
ces mots doivent leur force à ce qui les 
précède. La fcène où ils font placés eft 
comme «ne pyramide dont ils couronnent 
le fommet. On vient annoncer au vieil Ho^ 
^ace cpie de fes trois fils deux font morts & 
l'autre a pris la fuite. Son premier mouve- 
ment eft de ne pas croire que fon fils ait 
Jta cette lâcheté. 

Non, non, celan'eftpoînt; on voustrompe, JuUe: 
Rome n'eft point fujette , ou mon fils eft fans vie. 
Je connois mieux mon ibig 9 il lait snieux ibn 
devoir. 
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On Taflure que fe voyant feul il s'eft échap - 
pé du combat. Alors à la confiance trom- 
pée fuccede Tindignâtion» 

Et nos Ibldats trahb ne Pont pas adievél 

Camille préfente à ce récit , donne der 
larmes à fes frères. 

HORAC& 

Tout beau , ne les pleurez pas tous : 
Deux îouiâent d'un fort dont leur pere eil 

jaloux. 

Que des plus nobles fleurs leur tmibe foH 

couverte: 

La gloire de leurmort m*a pay é de leur perta 

Pleurez l'autre , pleurez l'irréparable afïront 
Que fa fuite homeufe imprime à notre, firont ^ 
Pleurez le deshonneur de toute notre race. 
Et l'opprobre éternel <iu'U laifTe au nom d'Ho^ 
race. 

Julie. 

vouliez* vous qu'il fît contre trois? 

Horace. 

Qu'il mourût. 

Ce qui efl fublime dans cette fcènej^ce n efl 
pas feoiement cette réponfe; c'eft toute la. 

ibèneji cdk la gradation des fentimens àxt 

lixi 
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vieil Horace, & le développement de ce 
grand caraâere dont le ^uU mourût n'eft 
qu'un dernier éclat. 

On voit par cet exemple ce qui diâingue 
les deux genres de fublime , ou plutôt ce 
qui les réunit en un feul. Tous les deux 
élèvent l'ame au-deiTus d elle -même ^ l'un 
par un choc imprévu, foudain ; Tautre par 
une impuUion fucceffive,. & qui dans fes 
progrèsfuitlaloides mouvemens accélérés, 
- On vient de nous donner la traduaion 
des funérailles de Claricç. C'eft 1^ nature 
toute iimple : aucuiides traits de ce tableau 
n eft furprenant, inattendu j & le tableau 
dans ion enfèmble , èft du fublime s'il en 
{ut jamais. Ce n'eft point par furprife que 
Famé en eft iàiiie; elle eft amenée par 
une gradation inTenfible^ jufqu'à ce point 
d'attendriflfement où les fanglots nous étoufî 
fent , où les larmes nous inondent, où l'ame 
fuccombç au fçntiment délicieux de ia 
Couleur. 

Les Anciens femblent avoir rcfèrvé tous 

ks omemens du %ie pour tempéré. H 
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tn eft plus fufceptible en effet que le ûyle 
humble , & il en a befoin plus que le fu- 
biime. Ces omemens font ce que les Gram^ 
jnairiens & les Rhéteurs appellent troj)cs 
ou figures de mots» 

« UexpreiEonfigurée ( dit M« duMarfais ) 
I» eft ordinairement ^lus vive & plus agréa- 
n ble quand elle- eft employée à propos ^ 

parce qu'elle réveille plus d'une image. 
I» Elle attache ou amufe Tima^ation, & 
t» donne aifément à deviner à Tefprit 
Comme le Philofophe que je viens de ci- 
ter a développé cette partie, de manière à 
n'y laifler rien à defirer , f e renvoyé à fon 
livre des tropes, & je ne me réferve que 
deux fortes de métaphores à examiner dans 
la fuite, celle qui donne de Tame au corps^ 
& celle qui donne du corps à la penfée. 

Quant à l'ufage des tropes , je ne ferai 
que rappeller ce qu'il en a dit lui-même : 
I» On ne doit s en fervir que lorfqu'ils fe 
» préfentent naturellement à Felprit, qu'ils 

font tirés du fujet, que les idées acceflbi-^ 
i> res ks font naître ou que les bienféances 
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» les infpirent. Ils plaifent alors ; mais il 
)i faut point les aller chercher dans 1^ vue 
» de plaire h« 

Au nombre des modes du ftyle font 
compriies, comme je l'ai dit, les qualités 
qui le varient le difHnguent de lui- 
même* * 

L'éner^e confiAe à prefTer en peu de 
mots le fentiment ou la penfée, pour l'ex- 
primer avec plus de fûtcc^ & lui donner 
plus de reffort. Tels font ces vers de Léon- 
tine dans Héradius : 

Dans le fils d'un tyran Todieufe naiilàncey 
Mérite que Terreur arrache l'innocence: 
C'eft à de telles mains qu'il nous faut recourir j 
C'eft par*là qu'un tyran eft digne de périr., 
Etlçcourouxdudel, pour en purger la terre,' 
Nous doit un parricide au défaut du toxinerre. 

& de Çléopatre dans Rodogune : 

Tombe fur moi le ciel pourvu que je me venge,^. 
Si je verfe des pleurs, cefont des pleurs dorage..* 
IHiifle naître de vous un fib qui me refleinble}..; 

Je maudirois les dieux s'ils me rendoientlejoiMT. 

& de Camille dans les Horaces : 

Voit le dernier Romain à fon dernier foupir , 
Moi feulç en êtrç ç^ufe^ & m<^ urir de plaifir. 
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Souvent lenergie eft dans la force que 
fiinage communique à Tidée. 

jthimum rcge , qui nijlpant ^ . Hont* 

Im/nrai : hune &eais 9 htm iu eompefci catensù 
Catilina dit , en fortant du Sénat , où il 
venoit d*être dénoncé» Inc^néum ntînâ 
oppruncun* 

Souvent auffi l'énergie réfulte du con- 
traite des idées: rien de plus frappant 
qu^uné expreffion fimple qui réunit en deux 
mots les extrêmes oppofés. 

Nunc fcgcs ubi Troja fuît. 

Des Prêtres fortunés foulent d'un piedtranquîle 

Les tombeaux des Gâtons & la cendre d'Emile. 

On lit au bas de Teftampe de Bélizairei 

d'après le tableau de Wandick : 

Dm otolum Be&Jano, 
Ces deux mots font d autant plus énergi- 
ques qu'ils ne prétendent point à Têtre. Il 
en eft de même de ce vers d'Au^iAe à 
Cinna: 

Cinna , tu f en ibuviens» tc veux m'aflàifîner 1 
Après ces vers fublimes de Clytemneibrei^ 

Vn Prêîre enviroiuié d*unç foule cnielle 
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Portera fur ma âlle une main criminelle ^ 
Dëdûrera fonfeîn, & d'un œil cuiieux 
Pans fon cœur palpitaat confultera les dieux ! 

elle ajoûte, 

Et moi qui l'amenaî , triomphante , adorée i 
le m'en retournerai, feule &c defefpérée! 
Je verrai les chemins encor tout parfumés f 
Des âeurs dont fous fes pas on les avoit femésî 

Le contrafte 4^ ces deux tableaux a quel- 
que chofe de (î touchant , qu'au théâtre il 
ne manque jamais de iaire couler 4es ruiA 

ieaux de larmes. 

Les mots fur lefquels fe réuniilent Ie$ 
forces accumulées d'une foule d'idées &C 
ée fentimens , font toujours les plus éner» 
^ques : c'efl le foyer du miroir ardent» 
» Penfez à vos ancêtres & à vos defcen-* 
s> dans »^ difoit un Barbare à &$ compa^ 
gnons, en marchant contre les Romains. 

En général Fénergie du ftyle fuppofe 
d'un côté le reifort de la penfée dont elle 
eft comme l'explofion j de l'autre, le choix 

termes & des tours les plus vi£s & les 
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plus fenfibles. Quelquefois elle iacrifie 
rexaâkude à la prédfion, coimne datis 
ce beau yer$ de Racine : 

Je t'aimois inconflant, qu'aurois-je fait iidele? 

mais il ne lui eft pas .permis de négliger 
de même la julteffe ni la clarté. Rien de 
hxxKf rien de louche ne peut être énetffr^ 
que. L'expreffion manque fon effet dès 
(jue Tame héfite à fàiiîr les rapports. 

Le vice d'une j&uiTe énergie fe £ût fen« 
rir, fur -tout dans ce deux vers de Théo- 
phile: 

» Le voilà 9 ce poig^it <{ui du fang de fon 
n maître 

n S'eft (buiUé lâchement ; U en rougît, le traître* 

Attribuer au ftr le ièntimënt de la honte ^ 

& laccufer de lâcheté, c'eft abufèr de la 
fiâion & pafier les bornes du ftyle figuré ; 
je le ferai voir dans la fiiite : mais attribuer 
au fentimem de la honte la rougeur d'un 
poignard teint de iang , c'eft le comble de 
rextravagance. 

Pour juftifier cette hardieflè on peut me 
dter ce vers de Racine ; " - 
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Le flot qui l'apporta, recule épouvanté; 

tnais, I^ il eft naturel d'animer les flots^ 

& non pas d'animer le fer : j'expliquerai 
cette différence, La caufe du reflux des 
eaux n'eft pas û évidente ^ que Théramene 
épouvanté nait pû croire qu'elles recu- 
loient de fiayeur; au lieu que pour ima« 
giner que le glaive de Pirame rougit de 
honte, il Êiut oublier qu'il eft teint di^.i9ng ,. 
oubli qui choque la vraifemblance*. * 

En Poë(ie ce n eft rien de manquer à 
la vérité abfolue, pourvû quon obferve 
la vérité relative : ainfl la juftefle de fal 
métaphore &c de Thipeibole coniifte à. 
ne pas laifler voir le faux ^ c'eft - à «dire, à 
perfuadcr que celui qui l'employé a vû la 
chofe comme il la peint , & la conçoit 
comme ill'exprime: d'où je conclus, que 
la juileffe de i'expreflion dépend d.u çaraçr 
tere, de la iituarion,. de la maniçre de con-^ 
cevoir & de fentir de celui qui parle, 6c 
qu'en changeant de place ou de bouchai 
elle perd fouvent toute fa vérité. Cela 

prouve qu en imitant d«$ iiasdieffiss 
« 
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^le, on doit bien Êure attention à ce qui 
a pu les autorifer. 
La véhémence dépend moins de la force 

des termes que du tour & du mouvement 
impétueux de Fexpreffion. Ceft l'impuliion 
que le flyle reçoit des fentimens qui naiC^ 
lent en fbule-& iê preflent dans l'ame , im« 
padens de fe répandre & de pafler dans 
Famé d'autrui. La conviftion eft preflante, 
énergique, elle £ût violence à lentende* 
ment; la perfuafion feule eft véhémente, 
elle fubjugue h volonté. La célérité des 
idées qui s échappent comme des traits de 
lumière, communiquée à Texpreffion , Êdt 
la vivacité du ftyle ; leur facilité à fe fuc- 
céder, même ians vitefle, imitée par le 
ftyle, en fait la volubilité j mais ces qualités 
réunies ne font pas la véhémence : elle 
veut être animée & nourrie par la chaleur 
du fentiment. 

La finefTe, la légèreté, la naïveté, Ja 
délicatefTe tiennent encore plus à la penfée 
qu'à Fexpreffion. Je fai qu'il n*y a point lie 
termes, qui, pris Tun pour lautre, ne chan^ 
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gent la penfée au moins de quelques iman^ 

ces, & que ces nuances de plus ou de 
moins , font que la penfée fine , déli« 
cate, naive , légère, ou qu elle ne l'eftpas j 
mais dans un Écrivain qui fait ik langue ^ 
c'eft la penfée qui choifit les mots. 

Que Didon voulant attendrir iEnée ie 
fut appefande fur ce reproche de fes bien^ 
faits* 

Si hine quid Je H mimi j fitU aut ûbi fuidfuam 

Dulct nuum {a). • 

il n'y auroit plus de délicateflê. 

Qu'à ces vers charmans de Lafontaine | 

Les tourterelles fe fuyoient; 

Plus d'amour , partant plus de joie* 

qu'à mille traits pareils femés dans fes écrit! 
on a)oûte, on change quelque chofe ; ce 
n'eil plus la même naïveté. Que dans ces 
vers d'une épitre que tout le monde fait 
par cœur: 

Contente d'un mauvais foupé, 

(a) Si j'ai fait pour vous quelque chofe, 

Si quelqu'un de mes dons put jamais vous âatter. 
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Que tu changeois en ambroiûe^ 
Tutelivrois, dans ta folie, 
A Tamant heureux & trompé 
Qui t'avoit con£icré la vîew 

que le Poëte, clis-je, au -lieu d^indiquèf 

feulement ce foupé que Ton voit fans qu'il 
le décrive , en eût âît le détail ; qu'il eût 
appuyé fur le fens de ces deux mots, Aeu* 
reux & trompé, qui diient tant de ahofes ; 
ion ilyle n auroit plus cette légèreté que 
nous peint l'image de Tabèille. 

fiouhours trouve délicat cet éloge que 
Martial fait de Trajan? «Si les anciens 
é pères de la République revenoient des 
» champs Élifées, Camille, le généreux dé- 
I» fenfeur de la liberté romaine, feroit gloire 
i»^le vous fervir j Fabrice recevroit l'or que 
I» vous lui préfenteriez $ Brutus iferoit bien 

aife de vous avoirpour chef & pour mai- 
n tre 'j le cruel Silla vous remettroit le com« 
» mandement dès qu'il voudroit s'en dé* 
» &ire ; Pompée & Céfar vous^ aimeroient 
H & feroient contens d'être hommes pri- 
I» vés 5 Cr^us vous donneroit tous fes tré- 
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fors j enfin, Caton même embrafferoît 
iilepamdeCéûrf^.Sic'eftlàdela déli- 
catefle , je ne fai plus ce qui n'en eft pas. 
Quelle comparaifon de ces louanges avec 
celles queDefpréauxdonnoit à Louis XIV. 
& fur -tout avec les plaintes de la MoUefle 
dans le Lutrin ! 

Helas qu'eft devenu ce tems, cet heureux tems^ 
Oii les Rois s'honoroieat du nom de f aiaéans } 

La délicateffe annonce dans Tame une 
fenfibilité craintive & qui ménage celle 
d'autrui j la fineffe fuppofe une vue à la- 
quelle rien rféchippe, & l'envie d'échap- 
per à celle des autres ou d'éprouver leur 
fagacité. La délicateffe eft la fineffe du 
fentiment ; la fineffe eft la délicateffe de 
l'efprit. Virgile dit pour, exprimer la rcf- 
femblance de deux jumeaux : 

Simillima proies , 
Indifcnm fids , gratufque jfanntihus tnor (a). 

&pour peindreles agaceries d'unebergere. 



(a) Leurs parens s'y trompent eux-mêmes » 
Et fe plaifent à s'y tromp<^. 

Moto 
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iislo mi GaUuhuL petit, lafciva piuUa » 

Et fugit ad J'a/ices , &Jc cupit antc vidcri 

Voilà des drconftances finement (àifies ; 
mais cette âneiTe eft eu fentiment^ au-Ueu 
que celle*- ci ^ en e^rit» 

Va, jfiii: te montrer que jlsc^aiaS ^' 
Ceft te dire aflêz xjue je fairne. 

La délicatefie eft toujours bien reçue à la 

place de la fînefTe j mais k fineiTe à la 
place de la délicatefle, manque de naturel 
& refroidit le flyle : c'eû le défaut domi* 
lumt d'Ovide* 

La légèreté ne fait qu'effleurer la furÊicô 
des choies : Ton nom peint ion caraâere { 
la nommer«c eft la définir, 

La gravité du ftyle eft fa tnanieré dont 
parle un hommè profondément occupé 
de grands intérêts ou de grandes chofes î 
tout ce qui relTemble à l'amulèment^ à la 
diffipation, au foin de parer fon langage^ 
lui répugne. Peindre comme on voit^ s'ex* 

m !■■ ■ I I ■ — i— ^i*— i l II ^mmtmà^tmmt II I I ^^i^mi^ÊÊmmm 

(a) La vive & tendre Galathée me jette une 

pomme , s'enfuit , & fe cache parmi les Sau* 

l€s 9 & veut être apperçufr avant de fe cacher. 



primer comme on fent, avec le moins dé 
mots & le plus de force qit'il eft poffible , 
voilà le ftyle auftère & grave : il ne bniie 
que de fa beauté* 

La douceur & Tharmonie du Ayle font 
des modes indépendans de la penfée j ils 
tiennent au méchanifme de la langue t 
nous allons bien-tôt nous en occuper. Mais 
ce que rélocution reçoit de la penfée ^ ce 
fcnt les mouvemens & les tours. 

Momagne a dk de l'ame ^ l'agitation eft 
M fa vie & fa grâce ». Il en eil de même 
4a ûyle : encore eft-ce peu qu'il foit en 
mouvement , fi ce mouvement n'eft pas 
analogue îi celui de l'ame ; & cfeft ici qiw 
fon va fentir la juftefle de la comparaifon 
de Lucien , qui veut que le ftyle & la cho- 
fe, comme le cavalier &c le cheval^ ne fai^ 
feint qu un & fe meuvent enfèmble. Ces 
tours qui expriment l'aûion de lame , font 
ce que les Rhéteurs ont appelle figures de 
penfee. Or Faâion de Tame^peut fè conce« 
voir fous l'image des dire fiions que fuit le 

mQvs^m&xt de$ co^ipsn Que l'on me paC<i 



F n À ç d t s ké i4f 

la comparaifon; une analyfe plus abllraiu 
me fèroit pas aùffi fenfihlt. 

Ou l'ame seleve ou elle s'abaiiTe^ ou 
elle s'élance en avant, ou elle recule fur 
^lle-mêmé ^ ou ne fâchant auquel de fes 
mouvemens obéir, elle penche de tous les 
côtés, chancelante & irréfolue , ou dans 
une agitation plus violente encore, & de 
Itousfèns retenue par les obftacles, elle 
roiîle en tourbillon , comme un globe dd 
feu fUr foit axci 

Au mouvement de l'ame qui s'élève ré- 
})ondent tous les ^anfports d'admiration, dû 
raviflbment, d'enthoufiafme, l'exclamation^ 
Fimprécation , les vœux atdens & pallion* 
ïiés, la révolte contre le ciel, l'indignation 
contre la foibleffe & les vices d« notré na-»' 
ture. Au mouvement de l'ame qui s'abaiiïb 
réponc^ém les plaintes, les humbles prières, 
le découragement, le repentir, tout ce qui 
implore grâce ou pitié. Au mouvement de 
famé qui s'élance en avant & hors d'eUe^» 
même répondent le defir impatient, l'inf». 

tance vive & redoublée ^ te reproche» 1*. 
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menace, Finfulte, la colère & rindignà*-* 
tioii y la réfoludon & l'audace j tous lei 
aftes d'une volonté ferme & décidée, im-* 
pétueuie & violente 9 foit qu elle lutte coii> 
tre les obftacics, fok qu elle fafle obftacle 
elle-même à des mouvemens oppoTés. Au 
retour de l'ame fur elle-même répondent 
la furprife mêlée d'effroi, la répugnancer 
& la home , 1 épouvante & le remords ^ 
lout ce qui réprime ou renverfe la réfoiu- 
tion, le penchant, Timpuifion-de la vo- 
lonté. A la iituation de l'ame qui chancelle 
répondent le doute, rirréfolution,rinquié* 
tude & la perplexité , le balancement des 
idées & le combat des fentimens. Les ré-» 
volutions rapides que Famé éprouve au* 
dedans d'elle -«aême loifqu'elk fermente 
& bouillonne, font un compofé de ces 
mouvemens divers^ interrompus dans 
tous les points. 

Souvent plus libre & plus trahquflle» 
au moins e\ apparence , elle s'obferve, {% 
poffede & modère iesmouvemens.Ac€tte 
ikudùon de l'ame appartiennent les dé^ 
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tonrs, les aliuiions , les réticences du ftylc 
fin> délicat, ironique, l'axtifîce & lé ma* 
oège d'une éioquence^iînuante, les ix^oir* 
iremans retenus d'une aine qui Ce dbmpte 
elle-même, & d'une pa/Tion violente qiâ. 
&*a pas encore (ecoué le freîm 

Rien neft plus difficile à définir que 
fes grâces. Celles du ftyle confiftent dans 
l^iance^ la ibupkiTe, la variété de fes 
mouvemens, & dans le paffage naturel 
& ficile de Ton à Tautreb Voulez- vous^ 
en avoir» une idée fenfible ; appliquez à 
la Poëiie ce que M. Watelet dit- de h. 
Peinture, ^ Les mouvemens de Taine des 

# enÊinS' ibnt iimples, leurs membres do- 
» ciles & fouples. Il rcfulte de ces^ qualités 
» une unité d'aéHon & une francÛTe qui 

plaité La iimplicité & la âatichife des 
«.mouvemens de Tame comribuen^ telle- 
•f ment à produire les grâces , que les paC» 

# fions, indécifes oa trop compliquées les 
font rarement naître. La naïveté, la cu- 

# riofité ingénue, le deiir de plaire, la joie 
)ft^i£>ontanée*^ le^ regret, les plantes .& les; 
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»» larmes mêmes quoccafionne un objet 
•1 chéri, font fuTceptibles des grâces, pafc# 
» que tous ces rooj^vemens font fimples 
Mettez le langage à la place de la per- 
fonnc, croyez entendre au -lieu de voir, 
& cet ingénieux Auteur aura défini le$ 
grâces du ftyle. Du refte , il ne faut pa& 
confondre le gracieux & Jè plaifant : rien 
au monde n eft plus oppofé. Da cagionc 
l^Tafle. oppojtti nafcono il rifo, è gratiofo. 

Les mouvemens fe varient d eux-iHêmeii 
dans le ftyle paffionné, loriquon eft dans 
riilu(ion & qu'on s*abandonne à la Nature ^ 
alors ces figures, qui font fi froides quand 
on les a recherchées, la répétidon, la gra<*. 
dation , laccumulation , &c. fe préfentent 
naturellement avec toute la chaleur de la 
paffion qui les produit. Le talent de les. 
employer à propos n'eA donc que le taleet 
de fe pénétrer des affeftions que l'on ex-» 
prime: l'art ne peut fuppléer à cette îlla-. 
iîon ; c'eft par elle qu'on, eft en état d'ob-c 
fervér la génération, ta gradation, le mé-^ 
lange de| fendmens , & quetians^'eipècc^ 
d€ çoiob^t ^u'iU fç livrât , o^ f^i^ dQflj^ 
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fier tôttr-à-tour Favamage à. celui qui 

-doit dominer. Ce neil que dans rUlafioo 
4IU oti imite bien ce defordre, ce renverfe- 
ment des idces qui eit queiqueibis fi aati^ 
rei. Cte(îds fait écrire à une femme Scythe 
par UQ jeane Perian, qui lui ayant fauvé la 
vie & rendu la liberté, mouroit de dotileur 
de n'avoir pu lui plaire; «< Je vous ai.&uvé 
# la vie, & je viens it mourir pour vous ». On 

a trouvé lexpreûioiv&uâe. Mais dans quâl 

moment croit parler celui qui écrit? Ne 
fem*«on pa$ que ceil. dass le- moment oii 
fa lettre fera lue ?. Il voit celle qu'il aime 
lifant iè$ adieux » &.lc>f£:{a'eUe lit il a eft 
plus. /a; ViCtu de mowir eft. dpnc très-naturel 
& d'une imaginatioQ fortement ^^ée. 

AJcgard du.ftyle épique, au défaut detr 
ces mottvemens , il eft anipié pai> un' autre 
, artifice & varié par d'autres moyens. 

Une idée à mon gré bien naturelle , bieitr 
ingénieufe, & bien favoi:^le auxPocoes^. 
a été celle d'attribuer une ame à tôttt ce 
qui donnoit quelque âgne de* j^e : ^'appelle^ 
de vie lAftioui^ la végétation , & «n^ 

X/" • • • • 
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général Tapparence du fendment. L*adîbA 
eft ce mouvement irnié qui n'a point de 
caufe étrangère connue, & dont le prin-- 
cipe réiide ou femble ré&der dans le corps 
même qui fe meut fans recevoir fenfible- 
meat aucune impuUion du dehors : c'eâ 
ainfi que le feu , lair & l'eau font en aftion. 

De ce que leur mouvement nous (ên>> 
ble être indépendant , nous en inférons, 
qu'il ell volontaire» & le principe que nous, 
lui attribuons eil une ame pareille à celle 
qui meut ou feifible mouvoir en nous les. 
relTorts du corps qu'elle anime. A la vo- 
lonté que iuppofe un mouvement libre, 
nous ajoutons en idée l'intelligence , le 
fentiment, & toutes les afFeéHons humai- 
nes. Ct& ainii que des élémens nous avons. 
£ût des hommes doux, bienÊdians, doc^* 
les , cruels , impérieux , incoiiAans, capr>-. 
cieux , avares , &c. 

Cette induftion, moitié philQ£>phique âc 
moitié populaire, eft une fource intarriink^ 
ble de Poëfie , & comme nous Talions voiTa 
une règle infaillible & univerfeUe poujr \\ 

juftefle 4tt ftyle figuré. 
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Mais fi le mouvement feul nous à m« 
duits à donner une ame à la madère , la 
végétation nous y a comme obligés. 

Quand nous voyons les racines d'une 
plante fe gliffer dans les veines du roc, en 
iiiivre les finuoiités, ou le tourner s'il eil 
fblide , & chercher avec l'apparence d'un 
diicemement inÊdllible, le terrein propre 
à la nourrir j comment ne pas lui attribuer 
]a même iagacité qu'à la brebis qui d'une 
dent aiguë, enlève d'entre les cailloux les 
herbes tendres & favoureufes i 

Quand nous voyons la vigne chercher 
fappui de Tonneau, Tembraffer, élever 
les pampres pour les eiilaiTer aux branches 
de cet arbre tutelaire ; comment ne pas 
r^oibuer au fentiment de fa foibleile , &c 
ne pas fuppofer à cette aftion le même 
principe qu'à celle de l'enfant qui tend les 
bras à fa, nourrice , pour l'engager à le 
ibutenir ^ 

Quand nous voyons les bourgeons des 
arbres s'épanouir au premier fi)urire du 
f rixitexiiS , &. fe refermer auili-tôt cjvic le 



Poétique 
foufile de Fhiver, qui Te retourne & mèn^ 
ce en fuyant , vient démentir ces caxcûks^ 
trompeuiès , comment ne pas attribuer à 
Feipoir, à U joie^ àiunpatience» à iaféduc* 
tion d'un beau jour le premier de ces mou- 
vemens , & l'autre au faififrement de Ja 
craiiite ? comment dixlinguer entre les La-- 
lx>urcur$ , les troupeawc & les plantes , le& 
caufes diverfes d'un elîet tout pareil ? 

Horac. neque jam JlahuHs gaudit ptcus, aut émtor tgnû 

Les Philofophes diftinguent dans la Na-> 
ture le. méchanifme , Tmitinél , Imtelli- , 
gence ; mais Ton n'eft PMofophe que^ 
dans les méditations du cabinet: dès qu'oa 
iè livre aux impreffions des fens 9 on de* 
vient enfant comme tout le monde. Les. 
^culations tranicendantes font pournous- 
tm état forcé ^ notre condition naturelle ef^ 
celle du peuple :ainfi lorfqueRoufleau dans 
i'illufion poétique, exprime fon inquiétude: 
pour un jeune abrifleau qui fe prefle trop? 
de fleurir, il nous intérefle nous-mêmes. 
Jçune &c tendre abriiT^u^^ Tef^poir dsc mQjk 
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"Fçitile nourriffon de Vertumne & de Flore, 
Des faveurs de l'hiver redoutez le danger. 
Et retenez vos fleurs qui s'empreffent d^éclore. 
Séduites par Téclat d'ua beau jour paUager. 

Dans Lucrèce la pefte frappe les hom- 
mes , dans Virgile elle attaque les ani^ 
jnaux : je rougis de le dire ; mais on eft au- 
moins auffi ému du tableau de Virgile épie 
de celui de Lucrèce j & dans cette image 

le triftis atator 

Mctrcmcm abjun^cns fraurnâ mont juvcncum^ 

ce n eft pas la trifteffe du Laboureur, mait 
celle du taureau qui nous touche. De la 
même fource naît, comme je le ferai voir 
dans la fuite, cet intérêt univerfel répandgii 

• dans la Poèfie, le plaifir de nous trouver 
parrtout avec nos fèmblahles, de voir qtie 
tout fcnt, que tout penfe, que tout agit 
comme nous : aii|^ le channe du âyle 
figuré confifte à nous mettre en fociété 

' ^vec toute la Nature , & à nous intéreffer 
^ tout ce que nous ^voyons, par quelque 
fçtour fiir nous-mêmes. 

xk^^ çQiiiUate ^ invariable àm 
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fe llyle poétique eft donc d'animer tout" 
ce qui peut Tétre avec vraifemblance. 

Virgile peint le moment où la main d'un 
guerrier vient d'être coupée : it eft naturel 
que les doigts trcmblans ferrent encore la 
po'gnée du glaive^ mais que la main cher- 
che fon bxas , la vraifembidJice ay c& 
plus {a). 

Non-feulement Faâion & la végétation, 
mais le mouvement accidentel, & quel^ 
quefois même la forme Se lattitude des 
corps dans le repos , fuffifent pour TiUuiion 
de la métaphore. On dit qu'un rocher fu^^ 
pendu menace; on dit quV/ eji touché Je nos 
fUùntes; ou dit d'un mont fourcilleux^ qu^ 
va défier les^ tempêtes ; & d'un écueil immo*. 
bilç au milieu des flots 9 <jfà il brave Neptutic 
irrité. De même lorfque dans Homère la 
flèche vole avide de fang^ ou qu'elle difcenu 
& choifit un .guerrier dans la mêlée, comme- 
ilans le Poëme du Taile;^ fôn a^Etion phyfi«. 
que donne de la vraifemblance au fenti- 

■* » 

{jl) Te dccifa fuum laridc dixttra quant , 
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teent qu'on lui attribue : cela repond à la 
penfée de Pline rancicii , « Nous a\ ons 
# donné des ailes au fer & à k mort >». Mais 
qu'Homère dife des traits qui font tombés 
autour d'Ajax fans pouvoir l'atteindre ^ 

c^cpars fur la terre ils demandent le fcing 

Jont Us font privés ; il n'y a dans la réalité 

rien d'analogue à cette penfte. La Pierre 
impudtme du même Poëte^&le Lit effronté 
de Defpréaux, manquent auffi de cette 
vérité relative qui fait la juftefie de la mé«' 
taphore.Il elt vrai que dans les livres faints 
le glaive des vengeances céleftes s'enivre 
& & raiTafie de Ikng ^ m^s au moyen du 
merveilleux tout s'anime. Au - lieu que 
dans le fyflème de la Nature , la vcrité 
relative de cette efpèce de métaphore n eft 
fondée que fur l'illufi^n des feus. U faut 
donc que cette illufion ait fon principe dans 
les apparences des chofcs. 

Il y a un autre moyen d'animer le ftyle; 
& celui-ci eft commun à lÉloquence & 
à la Poe fie pathétique. Ctil a adrelTer ou 

^'attribuer la parole aux abfens^auzmorts^ 
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aux choies kifen/ibies ; de les voir, de crôii-â 

les entendre & en être entendu. Cette 
forte d'iilufîon que l'on fe ùdt à foi-même & 
aux autres, eft un déiire qui doit aulli avoir 
(a vraisemblance , & il ne peut Tavoir que 
dans une violente paflion , ou dans cette 
rêverie profonde qui approche des ibnges 
du fommeilé 

Écoutez Ahnide après le départ âé 
Renaud* 

Traître ! attend, à • Je ïé tiens. Je tiens fon ecmxê 

perfide. 
Ah ! je l'immole à ma fureur* 
Que dis -je? oii fuis-i-je? hélas! infortunéé 

Armide^ * 
Oii t'emporte uhé aveugle erre\u:> 
C'eft cette erreur où doit être plongée 
Famé du Poëte^ ou du perfonnage qui em- 
ployé ces figures hardies & véhémentes, 
c'eft elle qui en £ût le naturel , la vérité, le 
pathétique ; afFeftées de fang froid elles 
îbnt ridicules plutôt que touchantes; & ta 
raifon en ell: , que pour croire entendre les 
morts, les abfens, les êtres muets ^ inani^ 
«nés 9 ou pour croire en être entendu 



l^ur le croire au- moins coofufément & 

au même degré qu'un bon Comédien croit 
lêtre le perfoimage quHI repréfente , il faut 

comme lui s'oublier. Unus enim idcmque 

omnium fims ptrfuajîo ; & l'on ne petfuade 
les autres qu'autant qu'on ell perfuadé foi- 
même. La règle confiante & invariable^ 
pour remploi de ce qu'on appelle Thypo- 
typofe, & la profopopée) eftdonc Tappa-* 
rence du délire : hors de-làplus de vrai- 
femblance ; & la preuve que celui qui cm» 
ployé ces mouvemens du ftyle eft dans 
l'illufion j c*cft le gefte & le ton qu'il y met. 
Que l'inimitable Clairon déclame ces vers 
de Phèdre : 

Que diras-tu , mon pere , à ce récit horrible ? 
Je crois voir de tes mains tomber l'urne terrible^ 
jfe crois te voir, cherchant un fupplicè nouveau^ 
Toi-mcinc de ton fan y devenir le bourreau. 
Pardonne. Un dieu cruel a perdu ta famille. 
Reconnoîs fa vei^geance aux fureurs de ta fille* 

l'cftion de Phèdre fera la même que fi 
Mlnos étoit préfent. Qu Andromaque, ea 
l'abfence de Pyrrhus & d'Aftianax, leus 
iadreiib tour-à^tout la parole ; 
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Roi barbare , £iut - il que mon crime rentraînel 
Si je te haïs , eft-il coupable de ma haine ? 

T'a-t-il de tous Iqs> ficns reproché le trépas ? 

5 eflUplaîntà tesy'eux des mauxqu'ilnefent pasîf 
Mais cependant, mon fils, tu meurs û je n'arrête 
Le fer que le cruel tient leré fur ta tête. 

L'Aébice^ eti parlant à Pyrrhus j aura rair 

6 le ton du reproche, comme fi Pyrrhus 
récoutoit : en parlant à fon fik, elle aura 
dans les yeux, & prefque dans le gcftc^ 
la même exprefllon de tendrefle & d'ef* 
froi que fi elle tenoit. cet enfant àans iès 
bras. On conçoit aif^ment pourquoi ces 
mouveniens, fi familiers dans le ilyle dra^ 
matique , fe rencontrent fi rarement dans 
le récit de r£popée. Celui qui raconte fe 
poffede, Se tout ce qui reflcmble à l'éga-*, 
rement ne peut lui convenir. 

Mais il y a dans le dramatique un délire 
tranquille comme un délire paifionné; & 
la profonde rêverie produit, avec moins 
de chaleur & de véhémence, la même 
il^ufion que le tranfport. Un berger rêvant 
à bergcre âbfeme^ à lombre du hêtre 
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qui leur fervoit <f afile, au bord du ruifleaii 
dont le cryftal répéta cent fois leurs bai- 
fers ^ fur le même gaibn que leurs paà 
légers fouloient à peine, 8c qui après les 
avoir vus ie di^uter le prix de la courfe » 
les invitoit au doujc repos j ce berger en- 
Viromié des Amoins de ion amodr ; leur 
fait ies plaintes j & çroit les entendre parta- 
ger iès regrets , commè il a cru ïes voir 
partager iès plaifîrs. Tout cela eft dans la 
nature. Voyez ces figures employées dans 
une Idile de Kleiil, célèbre Poëte Alle^, 
mand , que je vais elTayer de traduire» 

Elle fuit ; un cfpacc immenfe 
Pérobe Thémire à mes yeux: 
Ici ihême , ô cruelle abfcncer 
Ici j'ai reçu fes adieux. 
^\^ens-tu d'auprès d'elle, ô Zéphire^ 
Oui faris doute elle t'attiroit. 
Viens , approche , 6c que je reipire 
Le fouffle qu'elle refpiroit. 
RuifTeaux , fur les pas de Thémire 
Coulez à flots précipites^ 
Et dites-liïi quetoutibupire 
;Dans les valions qu'elle a quittés ^ 
Tome /« il 
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Dîtes-lui que de la prairie 
Son abfence a féché les fleurs , 
^ue des bois la feuille c& flétrie i 
Que je languis , que je me meurs. 
Quel heureux vallon ma bergère 
Orne - 1 • elle de fes appas } 
"Foule par ia daufe légère , 
Quel gafoa fleurit fous f(# pa^î . 
Quel- eft le fortuné boccage 
Que fes accens font retentir? 
Quelle fontaine a le plaiiir 
De M retracer fon image ? 

L'illufion va quelquefois plus loin î le 
berger fe tranfpprte en idée aux lieux où 
l'on retient fa bergère ; il lui reproche les 
plaiiîrs qu'elle goûte fans iui, iè plaint^ ; 
Taccufe , & lui pardonne s'il peut obtenir 
fonretoùf. 

Tel cil ce délire de Tamê , Tun des plus 
grands charmes de la Ppëfie lorfqu'il eft 
pemt avec vérité* 

D me refte à parler dti colof is & de 
rharmotiie> qualités qui enchantent Tame 
& Toreille, & par lefquelles tout s'em^ 
i^eliit» 
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CHAPITRE V. . 

m 

Du Coloris ou des Imagesm 

C'EsT un. artifice de la Poçfie, de pein- 
dreune idée avec des couleurs étran-* 
gèrçs. à ion objet , afin de rendrç cet objet 
fenfible s*il ne Teft pas, ou plus ienfible s*U 
ne l'eil pas aiTez^ ôu fenfible par des traits 
plus doux ou plus forts , plus rians ou plus 
nobles ^ plus terribles ou plus touchans^^ 
s'il n'a pas en lui-même , ou s'il n'a pas 
aflez tel ou tel de ces caraéleres {a)» 
' Voyons comment & par quels degrés 
les images, d'abord introduites par le be-^ 
foin , font devenues depuis un ornement 
de luxe dans le langage. 
• Nos idées primitives peuvent fe divifer 
en deux clafTes: les iineâ nous rendent les 

(a) Quelle coft chc aptna con rLntdUtto pof- Le TufCs» 
-^Jiàmo conjîdîrart^ le reeopriroào coh m gentii* 

UJjîmo vtlo d'allegorià, 

h ij 
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apparences du dehors, les autres noii 
inlbruifent de ce qui le paiTe au - dedans 
de nous. Les impirefBons du dehors ont 
précédé la réâeidon fur nous mêmes : ainfi 
les noms dei objets fenfibles font les ter- 
)nes de premier befoin. Or le befoin eil lé 
pere des langues j le langage qui peint à 
Tima^nation à donc été le pr^miér in^^ 
venté. 

Ameiuré que refprit hiimâin s'eft èxércé 

îur lui-même j à mefure qu'il a mieux connii 
fks facultés, (es affeôiohs, leurs rapports, 
ieur variété , leurs nuances j à mefure que 
fes notions primitives fe font développées 
par lanalyfe , iimplifiées par Tabftraâion; 
il a follu des mots jpour les énoncer. La 
langue manquoit aux idées ; on a été 
^obligé de recourir aux dénominations des 
bbjets fenfibles ^ & lé rapport qu'on a cru 
Voir entre ces objets & les idées nouvelle- 
ment acquifes , a déterminé la tranilatiotf 
des termes, du fens naturel au fens figuré : 
telle a été forigine du langage métaphorii 
^ue4 



Françoise. 
- Les termes abitraics font venus ^nfuite i 

mais on s'eft bien r tôt apperçu de leur foi- 
tleffe , de l'imp^eiEp» vague & légère 
qu'ils faifoient fur les efprits 5 la Philo-, 
ibphie elle-même leur a préféré le^i ima*- 
gcs , tout^es les fois qu'elle l'a pu fans nuire. 
|i la préciiion , à la juftefle & à la clarté (a). 

Quelques-uns ont fait confifterle charme , 
de Texpreffion métaphorique, en ce qu'elle, 
çxcite en nous dêuj^ idées à la fois. Celc^ 
peut être vrai de Fallufion, de l'allégorie . 
e:n général ; mais il y a quelque çho^ dç. 
plus dans l'artifice des images. 

L'entendement humain a trois ÊicultésL 
bien diftinftes: la raifon, le fentiment & 
l'imagination. La vérité toute, nue fuffit à. 
la raiibn : le ftyle philofophique n'a befoin 
à la rigueur que d'être fimple, clair. 

précis. Mais. l'Éloquence &tla Poëfiç . 



(a) Ceft aux efprits philofophiques , dit W . 
Taffe , d'inveiiter les comparaisons & Içs ima-., 
ges : Platon en ufç. bardim^t auffi - bien ^quft^ 
i^énophon» 
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ont le fentiment à émouvoir & rimagina.-i 
Ijion à frapper. C^il fur -tout pour émou-» 
voir le fenrimçnt qu'on a tout animé dans 
k Mature : car ngtre ame n eft jamais inté' 
reffée que par un retour fur elle - même : 
rien ne l'attache que ce qui lui reffemble^ 
Réduifez la Nature au méchanifine phyfc 
que , elle n a plus rien de touchant : je l'ai, 
fait voir en parlant des moyens tfanimér 
le ftyle. U s'agit à préfent, non de vivifier 
l'univers phyfique , mais de peindre , dç 
colorer, d'embellir l'univers iutellefltueL 

Les idées ajpllraites, vagues & confufeç 
n'ont rien qui frappe l'imâgination : pour 
elle, appercevoir ceil peindre : tout ce qui 
ne tombe pas fous les fens lui eft donc 
étranger, à moins que le. voile matériel 
dont ridée eft- revêtue ne la lui rende 
comme palpable. Or, dès que les hommes 
fe font communiqué leurs idées, ils ont eu 
^intérêt de parler à. ïimaginatiQ;! plùt.ôt.qu à 
l'intelligence pure , i ^ parce, que Kmagi- 
pation eft beaucoup moins févère , moin^ 
rebelle à la perfuafign & bien plus facile,! 
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^uire, i-^. parce que ImteHigei^ eii> 
firoidç & n'a auc-un^ aftion fur Tame"; que- 
le cœur n'en e& pas plus ému quand Ve€^ 
prit eli: plu^éclairé , & que Tamc eft en-., 
core .libre* quoique l'intelligence foit fùfaK. 
j^guéej au -lieu que rimaginatian influe- 
fiiT tonte l'ame, quelle en effe'la Êiculté 
dominante & tyrannique , & qu elle a fur 
la raiibn.inézpe un empira que celle-ci 
défavoue , mais dont elle ne i>eut s'affran^ 
chir. On ne crôit jamais bien concevoir 
ce que. tondue peut imaginer-, & toui 
langage qui ne peint rien eltpour le com-% , 
mun des efprits comme un langage inin-» 
telligible ; an lieu que l'image eft fouvent 
elle-même-comme la preuve-.de la penfée. 
par ICvS rapports qu'elle fait fentir 8c pan 
lés induâions qu'elle facilite» In alium mof. 
turcfcimus^artuTriy dit Seneque enpai^^rdo 
Eimmortalité de Tame ; &'Cetteidée qu'on 
a de. la peine. à faifir toute nue, femble. 
alors tomber fous les ièn& {à). Faut-il don(( 
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{^'étonner fi les hommes intéreiTés à fe p.Qi^r 
iiiader, à s'émouvoir mutuellement, ont 
tâché de revêtir leurs idées d une enve-* 
loppe fhatérielle que Timaglliation pût 
jaiiir ? Faut -il s; etoimer il T^oquence 8c 
la Poëfie, ces deux Arts qui afpirent à 
dominer tou§ ie.$ ei^iit$^ ont recours 
^ nilufion des images ? On a loag - tems 
attribué les iigure$ du ftyle q^ent^l au cli- 
mat; mais on a trouvé des images auffi 
hardies dans le$Poë(ies des Ulandois , dansf. 
celles des anciens ÊcofTois , & dans les 
|iarangues des Sauvages du Canada, que 
dans les écrits des Periàns & des Arabes. 
Moins les peuples font civilii^ , plus leur, 
langage eil figuré , feniibleé Çeft à me* 
fure qu'ils s'éloignent de la Nature , & non 
pas ^ mefure qu'ils s'éloignent du ibleil^ 
ç^ue leurs idées fe. dépouillent^de cette 
éçorce dont elles étoient revétuej^ comme 
pour toml^er fous les. fens. Les images font, 
par T tout le langage de la Nature ; mais 
^'art de les employer a fes règles que j^. 

vaiç tâcher d^ dçtenmnçr, * ^ ; ' ' * 
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. La tranilation d'un mot de fon fens na'.. 
turel à quelqu autre fens, n eft pas ce que 
î'appelle imag^» niais feulement la tranib*^ 
tion d'un mot qui peint avec; les couleurs 
de fon premier objet la nouvelle idée à 
laquelle on lattache. La cUf (Tune voûte , 
le pied d'une montagne ne préiêntent leur 
îiouvel objet que tel qu'il eft en lui-même ; 

font des £^res de mots, qui n'ajoutent 
tien au coloris du ^le. 

La mort de Laocoon dans l!!Ênéide eft 
pu tableau ; l'incendie de Troye eft unei 
defcription; 1^ defcription diffère du ta- 
j|i>leau, en ce que le tableau n'a qu'im mo«^ 
ment & qu'un lieu fixe. La defcription 
peut être une fuite de tables^ux ; le tableau 
peut être un tiffu d'images j l'image elle- 
iinéme peut former un tableau : nous en 
fdions voir des exemples. Mais l'image , 
comme je l'ai définie , eft le voile matériel . 
d'une idéci au-Ueu que la defcription & le 
tableau ne font le plus fouvent que le 
miroir de l'objet même. 
• Çommp cette tranilation de mots, d'un 
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objet à Tautre, fe fait par fuialogie, rimage^ 

fiippofe une reiïemblance , renferme une- 
comparaiibn ^ & de la jufteiTe de la com*^ 
paraifon dépend la clarté, la tranfparence- 
de Timage. Mais la comparaiibn eft ibus« 
entendue , indiquée ou développée : on dit^ 
d'tm homme cîi colère , il- rugit; on dît- 
de même, c^fi m. Lion y .on.dit encore, tcL 
^i^un lion altéré, de farig, &c, H rugit fuppofo 
la comparaifonj ccjl un &>;i.l indique ^ tel 
qu un lion la développe* 

On demandera peut-être , comment ilr 
peut y avoir aflez de reiîemblancç entre 
ime idée métaphylique & un objet matén 
riel, pour que l'un Ibit Timage. de l'autre f 
ce n'eft pas ici le lieu d-expliquer i'anaio-; 
gie des fenfations , mais un exemple met*^ 
tra fur la voie. Nous appelions lumineux^ 
un corps dont l'adion, l'influence nous 
, rend- les objets vifîbles. Nous appelions 
lumineux , mi efprit qui dans l'jûrxlre des 
idées,nous découvre de nouveaux rapports 
ou des qualités inconnues : un tel efprit eA 
pour notre ame ce . que le foleil eû pour jfios^^ 



* 
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yeux^ & c'eft de cette analogie que le. 

terme lumineux, applivjué à rclprit, tire fa 
)ullefle & ùi force. 

Souvent l'analogie de l'image avec l'idée, 
eft indépendante de toute convention. Pat^ 
exemple , l'efprit le moins cultivé paffe 
naturellement des images de 1 étendue pett 
manente aux idées de i'étenduQ fucceflive. 
Un iburd & muet de naiiTance , pour ex-r 
primer le pafTé, montroitl'eipace qui étoit 
derrière lui ; & Tefpace qui étoit devant^ 
pour expnnxer 1 avenir^ Nous les déiignons 
à peu près de même. Les terris reculés $ 
juvance en dge^ ks années s'écoulent^ &c*. 
Quoi de plus clair &: de plus jufte que cette 
image dont fefert Montagne , pour dirp 
qu il s'occupe agréablement du pafle fans 
prévoir l'avenir qui l'attend? « Les ans pet^ 
^ vent m'cntraîner, m,ais à reculons »• Sou- 
vent auffi la facilité ^appercevoir une idée 
fous une image eft un elTet de l'habitude^ 
&fuppofe une convention. De-là vient quç 
touîÇ3 les images ne. peuvent ni ne doivent 
^tre tran^lantées d'unç langue dans uxi^ 
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autre langue ; & lorfqu on dit qu'une imaget 
ne fauroit fe traduire, ce u'eft pas tant la 
fbfette cle$ mots qui s'y oppofe, que le 
défaut d exercice dans la liaifoa des deux 
idées. Toute image tirée des coùtumes 
étrangères ^n eft reçue parmi nous que. 
par adopdon ; & fi les efprits n'y font pas 
habitués , le rapport en fera difficile à iai-* 
fin Hofpitalkr evprime une idée claire 
en françoîs comme en latin, dans fon ac- . 
çeprion primitive : on dit les J)Uux hojpi* 
iaUersj un peuple hofpitalier; mais cette, 
idée ne nous efl: pas affe^L ^miliere pour 
fe préfenter d'abord à propos d*un arbre, 
qui donne afile aux voyageurs : ainfi Yumr^ 
Iront hofpuakm d'Horace, traduit à la lettre, 
par un ombrage kajp 'ualier^ i^e ferpit pa$^ 
entendu fans le fecours de la réflexion. 

Il arrive auili que dans une langue^ 
Topinion attache du ridicule ou de la baf-. 
ièfie à des images , qui , dans une autre 
langue , n'ont rien que de noble & de dé-, 
cent. La métaphore de ces deux be^ux;^ 
^i^çrs de Corneille, 
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Sur les noires couleurs d'un fi trifte tableau 
U £cLut paâer l'éponge ou tirer le rideau. 

n'auroit pas été foutenable chez les Rq*^ 
mains où ïéponge étoit un mot ikle. 

Les Anciens fe donnoient une licence 
que notre langué n'admet pas : dès qu'un 
même objet faifoit fur les fens deux im^ 
preffions fimultanéès, ils attribuoient indiP 
dnâement l'une à Tautre : par exemple^ 
ils diibient à leur choix, un ombrage frais 
ou une fraîcheur fombre (a)/ ils diibient 
d'une forêt, quelle étoit obfcurcie (Tunà 
t^oirt frayeur^ au-Ueu de dire qu'elle étok 
èfirayante par fon obfcurité profonde (è) 3 
c'eâ prendre la caufe pour l'effet. Noos 
fommes plus difficiles j & ce qui pour eus 
étoit une élégance ^ ièroit pour nous im 
contre-fens. Nous voulons que les images 
fiiivent Tordre des idées 6c en obiervent 
fes rapports. C'eft rétrécir le cercle de la 
iPoëfië y mais de peu de diofe ^ & je ne 

' r — ■ i 

■ (a) Frîgus opacum. 

(i) CaUgapim mgrd formdinc-lucttm^ 



1 



crôîs pas que ce qu'elle y perd mérite nai 
regrets. 

• iTelie ilmage jèft claire Comme expr effion 
fimple j qui s'obfcurdt dès qu on veut 
fétendre. S^eniVrer de louange , eft une fa- 
çon de parler Êunilièrë : s'enivftreû, pris là 
pour un terme primitif j celui qui l'entend 
ne foupçonne pas qu'on Itd préiènte la 
louange comme une liqueur ou comme un 
parfum. Mais fi vous fiiivez l'image & que 
vous difiez , [/n Roi s'enivre des louanges 
que lui verfént les. flatteurs^ ou qiu les flai^ 
leurs lui font refpirer ^ vous éprouverez que 
celui qui a reçu enivrer de louange fans 
difficulté^ fera étonné d'entendre ^ ytrfer 
la louange refpirer la louange^ Se qu'il aura 
befoin de réflexion pour feutir que l'un eft 
la fuite de l'autre. La difliculté ou la len- 
teur de la conceptibii vient àlots de ce 
que le terme moyen eft fous-entendu : ver-- 
fer & s^enÎÊmr atmohcent une liqueur ; dansi 
refpirer Sc s'enivrer c'eft une vapeur qu'ori 
fuppofe. Que la liqueur ou la vapeur foit 
expreff^ment énopçée, T^alogie des tçr-, 
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I nies eft claire & frappante par le lien qui les 
Unit. Un Roi s'tmvrcdupoifon de la louange 

I gw/e lui verfent les flatteurs un Roi enivré 

I \iu parfum <U U louange que les flatteurs lui 
font refpirer: tout cela devient naturel & 

i (êniible. 

Le neâar c(ùe 1 on fert au maître du tonnerre ; Lafeotaibft 

Et dont nous enivrons tous les dieu^ic de la terre^ 
C'eil la louange , Irisi 

• Les langues, à les analyfer avec foin, 
he (ont prefqùe toutes qu un recueil d'ima- 
ges que rhabitude a mifes au rang des dc- 
hominations primitives, & que l'on em- 
ployé fans s'en appercevoir. Il y en a de fi 
hardies, que les Poètes n'oferoient les ris- 
quer fi elles a etoient par reçues. Les Phi- 
lofophciis èh ufent eux-mêmes comme dé 
termes abfiraits. Perception, réflexion^ attend 
tion , induSion^ tout cela eft pris de la ma- 
.tîere. Onàxtfufpendre^ précipiter fon juge- 
ment, ^fl/<mc»r les opinions, les recuaLllr^ 
&CP On dit que l'ame s'élève; que les idée^ 
étendent^ que le génie étincelle^ que Dieu 
Il/de fur Us ml^ des vents ^ qu'il Aaiiu en lui^ 
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taiême, que Ton foujffle anime la matière |f 
Ique fa voix commande au néant, &c. tout 
cela eft Êiimliei" j hbn-feulement à la Poë** 
£e , mais à la Philolophie la plus exaâe, à 
la Théologie la plus auftère. Ainfi, à Yex* 
ception de quelques termes abibraits, le 
plus fouvent confus & vagues , tous les 
iignes de nos idées font empruntés des 
objets fenfibles. Il n'y a donc pour l'em- 
ploi des images uiitées d'autre ménage-^ 
ment à garder que les convenances du 
flylei , , . 

Il ell des images qu'il faut laiifer au 
peuple j il en eft qu il faut referver au lan- 
gage héroïque ^ il en eft de communes à 
tous lès ftyles & à fous les tons. Mais 
çeù. au goût formé par l'uiàge à diftin- 
guer ces nuances. 

Quant au choix des^ images rarement 
employées ou nouvellement introduites 
dans une langue^ il Êiut y apporter beau^ 
coup plus de circonipeâion & de févé^té. 
i^ue les images reçues ne ibient point 
'exââes ^ que i on dife de r^rii qu'il eft 

folidei 
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jêUde , de la penfée qu'elle eft harJU, de 
Satunaon qu'elle eft profonde y celui qui 
employé ces images n'en garantit pas la 
jufteffe , & fi on lui demande pourquoi il 
attribue la folidité à ce qu'il appelle un 
Jouffie (a), la hardieffe à Taftion de 
fer (Jb) , la profondeur à la direSion du mou* 
vement (c) , car tel eft le fens primitif d'ef» 
prit y de pènfie & attention , il n*a qu'un 
mot à répondre : Cela eft reçu ^ je parle 
ma langue. 

Mais s'il employé de tiouvelles images,^ 
on a droit d'exiger de lui qu'elles foient 
juftes, claires^ fenfibles^ & d'accord avec, 
elles-mêmes, Ceft à quoi les Écrivains , 
même les plus élégans, ont manqué plus 
d'une fois. 

Il y a des images, qui, (ans être précî- 
fémer^t fauftes, n'ont pas cette vérité fen- . 
£ble qui doit nous faifir au premier coup^ 



{à) Spirituin 
(J>) Pcnfare, 
^c) Tandcre. âd^ 

Tome ./• 
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d'œil. Vous repréfentez-vous un jour va^eî 
Tadte. par le iilence , dies per filentium vaflus f 
Il eil vrai que. le jour des funérailles de 
Germanicus, Rome dut être changée en 
une valte folitude par le iilence qui regnoit 
dans fes murs j mais après avoir déve- 
loppé la penfée de Tacite ^ on ne faiiit 
point encore fon image. 
JLafontaine femble ravoir prife de Tacita. 

« Craignez le fond des bois & leur vafte filence 

Mais ici Timagè t^t claire & jufle: on fê 
traniporte au milieu d'une folitude im^ 
menfe , où le filence règne au loin ^ & 
fiknu vafie qui paroît hardi y eft beaucoi^ 
plus fcnfible que JiUnce profond qui eft de- 
venu fi familier. 

Traduifez tibi rident œquora pond de 
Lucrèce: la mer prend une face rianu eft 
une. façon de parler très - claire en elle- 
même, & qui cependant ne peint rien. La 
mer eâ paifible ^ mais elle ne rit point y &c 
dans aucune langue rideru ne peut fe tra- 
duire , à moins qu'on ne change l'image* 

Dillinguons cependant une image cou- 
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•jftife d'une image vague. Celle-ci peut être 
claire quoiqu'indéfinie. L étendue y LUUva- 
tion , la profondeur font des termes vagues 
mais clairs : il faut même bien fe garder 
de déterminer certaines expreffions dont 
le vague fait toute la force. Omnia pontus 
erat (a) , dit Ovide en parlant du déluge j 
« Tout ètm. Dieu excepté Dieu même 9» , 
' dit Bofluet en parlant des fiècles d'ido- 
lâtrie ; « Je ne vois le tout de rien ^ dit 
Montagne ; & Lucrèce pour exprimer la 
grandeur du fyftèmé d'Épiçure : 

; i » • • . ^ • • . . Èxtta. 
Proujjit lon^l flammanûa mœnîa mundi^ 
Atqu& omnc immcnfum pcragravit mente anî' 
moque (Jf). 

Mais dans les objets qui doivent être 
l^mbraiTés d'un coup - d'oeil , l'image n'eft 
fatisfaifante qu'autant qu elle eû, précife & 
completteé 

(a) Tout n*étoit qu'un Océan. 

(^)Dli monde il a franchi la barrière enflammée^' 
£t fou ame a d'un vol parcouru l'infini. 

Mij 
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Pour s'affurer de la j ullefle & de la clarté 
d'une image en elle-même , il faut {e de- 
mander en écrivant , que fais-je de mon 
idée ? une colonne , un fleuve, une plante ? 
L'image ne doit rien préfenter qui ne con- 
vienne à la plante , à la colonne , au fleu- 
ve , &c. la règle eil iimple , sûre & facile^ 
rien n eft plus commun cepen^nt que de 
la voir négliger, & fur-tout par les com- 
meaçans qui n'ont pas fait de leur langiie 
une étude philofophi|[ue. 

L'analogie de l'image avec l'idée exige 
encore plus d'attention que la jufteflfe de 
l'image en elle-même, comme étant plus 
difficile à ikiflr. Nous avons dit que toute 
image fuppoie une reifemblance ainfi que 
toute comparaifbn; mais la comparaifon 
développe les rapports , l'image ne &k 
que les indiquer : il faut donc que l'image 
foit au- moins auflî juâe que la comparai- 
fon peut l'être. L'image qui ne s'applique 
pas exaâement à l'idée qu'elle enveloppe, 
l'obfcurcit au-lieu de la rendre feniible j il 

faut que le voile ne i^lTe aucun pli y o« 
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que du-moîns , pour parler le langage des 
Peintres 9 le nud foit bien reiTenti lous la 
draperie. 

Après la jufieiTe & la clarté de rimage^ 
je place la vivacité. L'effet que Ton fc 
propofe étant d'affeâer Timagination , les 
' traits qui l'affeftent le plus doivent avoir 
la préférence- 
Tous les fens contribuent proportion- 
nellement au langage figuré. Nous difons 
U coloris des idées , la voix des remords , la du- 
reté de Pame , la douceur du caractère , V odeur 
de la bonne renommée. Mais les objets de la 
vue, plus clairs, plus vifs& plus diftinfts, 
ont l'avantage de fe graver plus avant dans 
la mémoire, & de fe retracer plus facile- 
ment : la vùe eft par excellence le fens de 
l'imagination, & les objets qui fe commu- 
niquent à Tame par Tentremife des yeux 
vont s'y peindre comme dans un miroir. 
Aufli la vue efl-elle celui de tous les fèns 
qui enrichit le plus le langage poétique. ^ 
Après la vûe c'eft le toucher , après le 
touchai, ceft iQuie, après l'ouie vient le : - 

M iij 
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' goût, & l'odorat, le plus foible de tom-, 
fournit à peine une image entre mille. 
Parmi les objets du même fens, il en eft 
de plus vifs, de plus frappans, de plus 
favorables à la peinture. Mais le choix en 
eil au-deiTus des règles ^ c'efl au fens in*t 
. time à le déterminer. 

JuTqu'à préfent nous n'avons coniidéré 
les images que relativement; aux idées. Il 
nous refte à les examiner relativement au 
iîyle & aux différens ftyles, 

U n'eft point de langage qui foit dift- 
penfé dette naturel ,& rien n'eft plus op- 
pofé au naturel qu'une recherche tïop cu-î 
lieufe, trop aâteà^ée dans l'exprèfion. 
images les plus neuves, les plus recher-^ 
chées doivent donc paroitre fe préfenter 
d'elles-mêmes & comme fous la main. 

Les Peintres donnent en cela l'exeinplef 
aux Orateurs & aux Poètes: ils couronnent 
les Nayades de perles & de corail, les Ber^ 
♦ gères de fleurs , les Ménade^ de pampre ^ 
Utame d'étoiles, 

Tout hommç n'eft pa$ cçnfç avoir pré^ 
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fent à l'efprit toute elpèce d'images. Les 
produétions , les ëccîdens , les phénomè- 
nes de la Nature différent fuivant les cli- 
mats. Il n'eft pas vraifemblable que deux 
amans, qui n ont jamais dû voir des pal- 
miers , en tirent l'image de leur union. D 
ne convient qu'au peuple du Levant, ou à 
des eiprits verfés dans la Poëlîe orientale , 
d'exprimer le rapport de deux extrêmes 

par l'image du cèdre à thijjope. 

L'habitant d'un climat pluvieux compare 
la vue de ce qu'il aime à la vue d'un ciel 
&ns nuages. L'habitant d*un climat brû- 
lant la compare à la rofée. A la Chine, un 
Empereur qui fait la }oie & le boriheur dé 
fon peuple, eil femblablc au vent du Midi. 
Voyez combien font oppofées l'un à l'autre 
les idées que préfente l'image d'un fleuve 
débordé à un berger des bords du Nil & 
à un berger des bords de la Loire, il en 
eft de même de toutes les images locales, 
que Ton ne doit traniplanter qu'avec beau* 
coup de précaution. 

Irfès images font aufli ou moins fa- 

M iiij 
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milieres, fuivant les mœurs, les opinion^, 
les ufages, les conditions, ùc. Un peuple 
guerrier , un peuple pafteur, un peuple 
matelot ont chacun leurs images habituel- 
les : ils les tirent des objets qui les occu«- 
pent, qui les affeftent, qui les intéreflent 
le plus. Un chaiTeur amoureux fe compare 
au cerf qu'il ableffé, 

Portant par-tout le trait dont je fuis dédûré. 

Un berger dans la même fituation , fe com* 

pare aux fleurs expofées aux vents du 
Midi {à). 

C efl: ce qu'on doit obferver avec un 
foin particulier dans la Poëfie dramatique. 
Britannicus ne doit pas être écrit comme 
Athalie, ni Polieuâe comme Cinna. Auffi 
les bons Poètes n'ont -ils pas manqué de 
prendre la couleur des Uéux & des tems, 
foit de propos délibéré, foit par fentiment 
& par goût, l'imagination remplie de leur 
fuîetyi'efprit imbu de la leâure des Au- 
teurs qui dévoient leur donner le ton. On 

(^ayFhribus m^nm fifdUus immi/i^ C^^^S*} 
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reconnoît les Prophètes dans Athalie, Ta- 
cite & Séneque dafis Cinna, & dans Po- 
lieufte tout ce que le dogme &la morale 
de rÉvangile ont de fubiime & de tou- 
chant. 

Ceft un heureux choix d*images inufi- 
tées parmi nous, mais rendues naturelles 
par les convenances , qui fait la magie du 
flyle de Mahomet ôc d' Alzire , & qui man- 
que peut-être à celui de Bajazet. Croiroit- 
on que les harangues des Sauvages du Ca- 
nada font du même ftyle que le rôle de 
Zamore ? £n voici im exemple frappant. 
On propolb à l'une de ces nations de chan- 
ger de demeure. Le chef des Sauvages 
répond : « Cette terre nous a nourris. L'on 
» veut que nous l'abandonnions ! Qu'on la 
» fafle creufer, on trouvera dans fon^ein 
» les oiTemens de nos pères. Faut-il donc 
» que les oiTemens de nos pères fe lèvent 
» pour nous fuivre dans une terre étrange- 
1^ re » i Virgile à dit de ceux qui fe donnent 
la mort, lucemque pcroji projecere animas (a). 

. (4) Us ont fui la lumière Se rejetté leiu: ame« 
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Les Sauvages difent en fe dévouant à k 
guerre, <♦ Je jette mon corps loin de moi ». 

Il y a des phénomènes dans la Nature » 
des opérations dans les Arts , qui quoique 
préfens à tous les hommes y ne frappent 
vivement que les yeux des Philofophes ou 
desArtiftes. Ces images d'abord refervées 
au langage des Arts & des Sciences , ne doi- 
vent pafler dans le Ayle oratoire ou poëti* 
que qu a mefure que la lumière des Scien:« 
ces & des Art!s fe répand dans la ibciété. 
Le reffort de la montre, la bouflble , le 
télefcope, le prifme, &c. foumiffent aujour- 
d'hui au langage familier des images auffî 
naturelles, aulli peu recherchées que celles 
du miroir & de la balance. Mais il ne faut 
hafardei: ces tranfla;ions nouvelles qu'avec 
la cirtitude que les deux termes font bien 
connus, &. que le rapport en eft jufte & 
iènfible. 

Le Poète lui feul çonune Poète, peut 
employer les images de tous lés tems, de 
tous les Ueux, de toutes les fituations de 
la vie. De-là vient que les morceaux épi^ 
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qiies ou lyriques dans lefquels le Poëte 
parle lui-même en qualité d'homme inf* 
pire, font les plus abondans, les plus variés . 
en images. 11 a cependant lui-même des 
ménagemens à garder. 

I °. Les objets d'où il emprunte fes méta* 
phores doivent être préfens aux efprits cul*» 
tivés. 

2®. S'il adopte un fyftème , comme il y 
eft fouvent obligé, celui, par exemple^ de 
la Théologie , ou celui de la Mythologie, 
celui d*Êpicure ou celui de Nevton, il 
borne lui-même dans le choix des images, 
& s'interdit tout ce qui n'eft pas analogue 
' au fyftème qu'il a fuivi. La Nature, fous 
les traits de Vénus, eft une image déplacée 
dans un Poème où l'on nie que les dieux fe 
mêlent du foin de lUniversj & celui qui 
dira dans peu, 

Des chofes d'ici bas , féparés à jamais , Lucrèce» 
Les dieux doivent jouir d'une éternelle paix. 

çelui4à ne doit point dire en débutant. . 
¥ Je t'implore , ô Vénus, ô mère des Romains 
» Çb^mç d^ iaunQrtels j délices des humaii]i$s 
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H Toi par qui tous les cieux une chaleur féconde 
» D'babitans fortunés peuple la terre & Tonde; 
» Par qui les animaux conçus dans les plaifirs, 
»»Naiâenty ouvrent les yeux^.^ fentent des 

» defirs ». 

De même , quoi que le Dante ait voulu 
figurer par l'Hélicon , par Uranie , & par 
le chœur des Mufes^ ce n'eft pas dans 
un fujet comme celui du Purgatoire qu'il 
cft décent de les invoquer. 

3®- Les images que l'on employa doivent 
être du ton général de la chofe, élevées 
dans le noble, fimples dans le familier, 
iidbUmes dans Tenthouiiafme, & toujours 
plus vives, plus frappantes que la peinture 
de Tobjet même ; fans quoi Timagination 
écarter oit ce voile inutile : c ellce qui ar- 
rive fouvent à la lefture des Poèmes dont 
le llyle eft trop figuré. 

4^*. Si le Poëte adopte un perfonnage, 
un caraélère , fon langage e& aiTujetti aux 
mêmes convenances que le llyle dramati- 
que : il ne doit fe fervir alors poiir peindre 
fes fentime ns & fes idées, que des images 
qui font préfentes atf perfonaage qu'il a pris» 
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5^ Les images font d'autant plus frap- 
pantes que les objets jea lont plus familiers^ 
& comme on écrit fur-tout pour fon pays, 
le Ityle poétique doit avoir naturellement 
une couleur natale. Cette réflexion a fait 
dire à un homme de goût, quil feroit à 
fouhaiter pour laPoèlîe trançoife que Paris 
&t un port de mer. Cependant il y a des 
images tranfplantées que l'habitude rend 
naturelles : par exemple , on a remarqué 
que chez les peuples Proteltans qui lifent 
les livres faints en langue vulgaire, la Poë- 
fie a pris le ftyle oriental. C eft de touteS' 
' ces relations obfervées avec foin que ré- 
fulte l'art d employer les images & de les 
placer à propos. 

Mais une règle plus délicate &c plus dif- 
ficile à prefcrire , c'eft l'économie & la 
fbbriété dans la diftribution des images» 
Nous avons remarqué qu'introduites par 
le befoin elles aw>ient pafie jufqu'au luxe ; 
j'ai dit aufli qu'elles fervent à rendre plus 
fenfîble un objet qui ne Teft pas affez ; & 
j|ufques-là il n elt point de ftyle qui ne les 
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admette. II foffit d'expliquer ce que j'eil- 
tends par rendre un objet plus feniibie. 

Si Tobjet de l'idée eft de ceux que l'ima- 
gination faifit & retrace aifément & fand 

confiifion, il n'a befoin pour la frapper 
que de fon expteifion naturelle, & le co-» 
loris étranger de l'image n'efl: plus que de 
décoration. Mais fi l'objet , quoique fenfi- 
ble par lui-même ne fe préfente à i'imagi- 
fiation que foiblement, conftifément, fuc-^ 
ceffivement, ou avec peine , l'image qui 
les peint avec force , avec éclat , & ramafTé 
comme en im feul point , cette image vive 
& lumineufe éclaire & foulage l'efprit au- 
tant qu'elle embellit le ftyle. On conçoit 
fans peine les inquiétudes&les foucis dont 
Fâmbitieux efi agité; mais combien l'idée 
en eft plus fenfible, quand on les voit vol- 
tiger fbtis des lambris dorés & dans les 
plis des rideaux de pourpre ? 

Non tnim ga^m neque €0nfularis • 
Summovet ,U3cr miftros tumultus 

Mentis , & curas laqucata circum 

% 

I 
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Lafontaine dit en parlant du veuvage : 
On ^t un peu.de bruit, & puis on fe confole; 
mais il ajoute : 

Sur les ailes du tems la trifteffe s'envole» 
Le tems ramène les plaiiirs, 

& je n'ai pas beioin de faire fentir quel 
agrément ÏÏdée reçoit de l'image. Le choc 
de deux mafles d'air qui fe repouflènt dans 
1 atmofphère eft lenlible par fes effets ; mais 
cet objet vague & confus n'afFeâe pas 
l'imagination comme la lutte des aquilons 
&du vent du Midi , precipuem Afncum Js" 
cenanum aquUonibus. Ici l'image ell â:ap« 
panté au premier coup d'œil : refprit la {ai- 
fit & lembraffe. Quelle colle£Hon d'idées • 
réunies & rendues fenfibles dans ce demi 
vers deLucain^quipeint la douleur errante 
& muette ! 

Errav 'ufinê voa dalor» 

&dans cette image de Rome accablée fous 
fa grandeur , 

Née fi Roma finns ; 

&c dans ce tableau de Séneque ^ n»n mror 
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Jz quando impetum capk ( Deus) fpeciarlJi 
moffios viros coUuclantes cum aliqua calamir' 
tate ! « Dieu fe plaît à éprouver les grands 
» hommes par des calamités»» : cette idée 
feroit belle encore exprimée tout iîmpie- 
xnent ; mais quelle force ne lui domie pas 
Timage dont elle eft revêtue ! Les grands 
hommes & le$ calamités font aux prifes, 
& le fpeftateur du combat c'eft Dieu. 

En employant les images à rendre les 
objets plus fenfibles , on s'eft apperçu 
qu'elles les rendoient auffi quelquefois plus 
beaux ^ dès -lors on s'en ell fervi comme 
de ferd & de parure. Ainfi Ton a dit Por 
des cheveux , le cryfial des eaux y mais 
le luxe n'a point de bornes, &: la licence 
conduit à l'excès. 

Quand l'image donne à l'objet le carac- 
tère de beamté qui! doit avoir , qu'elle le 
pare fans le cacher^ avec goût & avec dé- 
cence, elle convient à tous les fty les & s'ac- 
corde avec tous les tons. Mais pour peu 
que le langage figuré s'éloigne de fes règles, 
U relGroidit k pathétique^ il énerve l'élo- 
quence y 
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quence , il ôte au lentiment fa fimplicité 
touchante 9 aux grâces leur ingénuité. Les 
images font des fleurs , qui pour être fe^ 
mées avec goût demandent une main dé« 
licate & légère. 

La Poëifie elle même perd fouvent à 
préférer le coloris de Timage au coloris 
de l'objet. La ceinture de Vénus y cette 
allégorie fi ingéiiieufe , eft encore bien in- 
férieure à la peiimire naïve & iîmple de 
IfL beauté dont elle eft le fymboie. Vénus 
ayant à communiquer des charmes à Ju- 
npn ne pouvoit lui donner qu'un voile ^ 
& rien au monde n'eft mieux pemt ; mais 
des traits répandus fur ce voile , fe, fait - on 
l'image de la beauté , comme fi le même . 
pinceau l'eût exprimée au naturel & ians 
aucune allégorie ? 

Que pour rendre feniible cette décence 
noble & modefte , qui eft un affemblage 
de traits répandus dans le langage, dans le 
maintien, dans la démarche d'une jeune 
& belle perlbnna, Ovide nous diiè que 
cette Grâce la fuit en fe cachant, fub/equi- 
Tome /. N 
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turque décor; que pour peindre une troupe 
vive & légère de jeunes étourdis qui s'cm- 
preffent autour d'une coquette, M. de Vol- 
taire emprunte l'image des ris, deSf jeux 
& des amours 9 & qu'il ajoûte : 

Helas , je les ai vû jadis 
Entrer chez toi par la fenêtre» 

rimagination n'a aucune peine à fe former 
tous ces tableaux , elle fuit le pinceau du 
Poëte. Mais qu'on nous racônte , cotnme 
dans unSonnetltalien, que les amiours étant 
venus en foule fe placer dans les yeux , 
fur le nez ^ fur la bouche , fur le menton , 
dans les cheveux d'une jolie femme , Pun 
de ces petits dieux qui ne trouva plus à fe 
nicher , fe laiffa tomber fiu* le fein, & de- 
là regardant fes camarades , leur cria : 
4< Mes amis , qui de nous eft le mieux 
)»logé>»? U y a dans cette idée beaucoup . 
de gayeté , de galanterie & de fiiiefle | 
cependant qu'on examine Timage. Se peint-- 
on une jolie figure .au milieu de tous ces^ 
en&ns que l'on voit perchés çà & là ? 
nell-ce pas un tableau grotefque plutôt 
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(ju^une image riante ? En général toutes les 
fois que la nature eft belle & touchante en 
elle-même, c'cft dommage de la voiler. 

Mais ce n'eft pas aflez que l'idée ait 
befoin d'être embellie , il faut qu'elle mé- 
rite de l'être* Une penfée triviale revêtue 
d'une image pompeufe ou brillante, eû ce 
qu*6n appelle du Phébus î on croit voir 
une phyiiônomie baûe &l commune ornée 
de fleurs & de diamans. Cela revient à ce 
premier principe, que l'iinage n'eft faites, 
que pour rendre l'idée fenfible*.Si l'idée 

ne mérifê pas d^être femie, 'Ce n'ell pas* 

la peine de la colorer. 

En obTemât ces û&x% règles , fçavoir^ 

- de ne jamais revêtir l'idée que pour l'em-» 
bellit,'dé rie')4i¥iais énfbètûr que ce jcpi 
en mérite le ipin, on évit.era la profuiion 
des imagés , q^a lAe le^- einployera qu'à 
propos : c'dè-là ce qui fa^ le charme & 
la beauté du ftyle de Racine & de Lafon- 
taine. Il eil riche & n'eft point chargé: 
c'efl: l'abondance du génie que le * goût 
ménage & répand* 

N ij 
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La continuation de la même image efl . 
une afieâation que Ton doit éviter ^ lur-' 
tout dans le dramatique ^ où les- peribnna- 
ges font trop /émus, pour penier à fuivre 
une allégorie. C'étoit le goût du fiècle de 
Corneille, & lui-même il s'en eil reiTend* 
En changeant d'idée, on peut immédia- 
tement pafler d'une image à une autres 
mais le retour du figuré au lîmple eft indif- 
penfable û l'on s'étend iur la même idée ^. 
fans quoi l'on feroit obligé de fowtenir la 
pf eniiere image , ce qui dégénère en affec- 
tation, ou de préfenter le -même objet 
fous deux images différentes, èfpèce d*in- 
g^nféquence qui choque le bon fens 6l le 
goût. 

U y a des idées qui veulent être rele- 
vées ; il y en a qui veulent que l'image l^s 
abaiffe au ton du ftyle Êunilier. Ce grand 
Art n'a point de règles, & ne fauroit fe 
raifbtmer. Entendez jLucrece parlant- de la 
fuperlHtion ; comme l'image qu'il employé 
aggrandit £o\% idéé ! . . ' 

Humana anu aculos fvedc cum vita jacmt 
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In taris , opprejfa. gravi fuh RcUgîonc , 
QtU6 capui à cœll ngionibus ojiendehat. 

Voyez des idées auifi grandes préientées 
avec toutes leur force fous les traits les 
plus ingénus. ^ Ceft le déjeûner d'un petit 
» ver que le cœur & la vie d'un grand 
Empereur»», dit Montagne; & en parlant 
de la guerre, » Ce furieux monftre à tant 
» de bras & à tant de têtes , c'eft toujours 
» l'honune foible , calamiteux & miféra- 
ble 9 c'eft une fourmillière émue 
L'homme eft bien infenfé (dit-il encore), 
» il ne fauroit forger un ciron, & il forge 
» des dieux par douzaines ». Avec quelle 
* iimplicité Lafontaine a peint une mort 
tranquille ! 

On fortoit de la vie aînfi que d'un banquçt , - 
Remerciant fon bote &c faifant fon paquet. 

Ce qui rend cette familiarité frappante,^ 
c'cft l'élévation d'ame qu'elle annonce, 
car il faut planer au-deffus des grands^ 
objets pour le voir au rang des petites 
çhofes j & ç'eft en général fur la fituation 
de Tame de celm qui parle que le Poëte 
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doit fe régler pour élever ou abaiifer 

i'image. 

Dans tous les mouvemens impétueux , 
comme renthoufiafme ^ la paillon , &c. le 
ftyle s*enfle de lui - même ; il fe tempère 
ou s'aiFoiblit quand Tame sappaife ou 
s'épuife : ainfi toutes les fois que la beauté 
du fentiment eil dans le calme , Timagé 
eft d'autant plus belle qu'elle eft plus fim- 
. pie & plus Ëimiliere. 

Dans l'héroïque même, l'image la plus 
humble eft quelquefois la plus forte. Flé^ 
chier , en louant la charité de M. le Préfi- 
dent de Lamôignon , qui donnoit aux pau* 
vres ce qu'il retiroit tous les ans du tra-* 
vail aéhiel du Palais , s'eft bien gardé de 
parler de ce travail en termes ^ueux $ il 
rapproche ce Magiftrat des malheureux 
dont il étoit le pere, & vous croyez le * • 
Voir au milieu des pauvres travaillant avec 
, éux & pour eux. «c II n'étoit pas content 

( dit-il ) de leur avoir diftribué le pain^ 
I» ^11 ne Tavoit gagné lui-même ». U y a de 
la baffefle à trouver bas les détails de 
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pauvreté. Gardez -vous bien de les éviter 
par une fauiTe délicateiTe ^ ou de les voiler 
pour les annoblir ; il faut feulement avoir 
foin d'en écarter ce qui efl dégoûtant; 
Voyez dans Lafontaine Philémon & Bau- 
cis, & le^ucon 9 ces modèles du pathéti- 
que naïf ÔL {impie. Voyez aufli dans l'En- 
fant<^prodigiie cette'peinture noble & vraie 
de la mifere du jeune Euphemon ; & dans 
le Pere-de-famiUe ce tableau iî paffionné , 
fi touchant de k pauvreté de Sophie. Voilà 
comnle tout s'embellit dans les mains d'un 
homme de génie & de goût. Les exemples 
de cette fimplicité précieufe font tares chez 
les modernes ^ ils font communs chez les 
Anciens, & je ne puis trop inviter les jeu- 
nes Poètes à s'en nourrir Tefprit & l'ame. 

Je finirai par quelques réflexions fur 
l'abus des images qu'on appelle jeux de 
mots. Les rapports du figuré au figuré ne 
font que des relations d'une image à une 
image,fans que ni Tune ni l'autre foit don-- 
née pour l'objet réel. CeU ainfi que fou 
compare les chaînes de l'amour avec celles 

N iiij 
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de l'ambition 9 & que Ton dit que cettes'* 
ci font plus pefantes & moins fragiles. 
Alors ce font les idées mêmes que Von 
«^compare fous des noms étrangers. 

Mais c'eft abufer des termes que d'éta- 
blir une reiTemblance réelle du £guré au 
iîmple : Firnage n'efl qu'une comparaiibn 
dans le fens de celui qui l'employé, & c'eft 
la donner pour l'objet même que de lui 
attribuer les mêmes rapports qu'à l'objet» 
comme dans ces vers , , 

Racine. Brûlé de plus de feux que )e n'en allumaL 

Corneille. Elle fliit mais en Parthe , en me perçant le cœur. 

Dans r^neîde Tumus dit à Mnée : 

QjuamMiopmJHM 

Italum meiitn jauns, 

«( C eil ( dit JuL Seal. ) parce qu'on mefure 
9» un terrein quand on l'acliette ». Afsûré- 
ment 9 Virgile navoit pas fongé à cettei> 
allufion puérile. Les Commentateurs ibnt 
de terribles gens! 

Il f u un tems oii Ton ne croyoit avoir 
de l'efprit qu'a^utant qu'on donnoit de fawi 
rapports à fes idées, & le mauvais goût 
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devient fi naturel par Thabitude, qa\ni 
homme ^ accoûtumé lans doute aux jeux 
de mots fit , dit-on , celui-ci dans le plus 
cruel defefpoir. C etoit un Italien amou- 
reux & malheureux. Avant de fe tuer il 
ordonna à ion homme de confiance de 
faire un flambeau de fa graiflfe, d'aller trou- 
ver fon inhumaine, & de lui faire lire à la 
clarté de ce flambeau le billet quillui écri- 
vit. « Tu m'as défendu de brûler pour toi : 
» je brùle aftuellement dans ta main j & 
H c'efl: à la lueur de ma flamme que tu lis 
M mes derniers adieux ». 

De la fiétion à la réalité les rapports 
font dans la règle , & non pas de la méta- 
phore à la réalité : par exemple , après 
avoir changé Sirinx en rofeau^le Poète en 
peut faire une flûte ; mais quoiqu'il appelle 
des Lys ù des rojes les couleurs d'une ber- 
gère , il n'en fera pas un bouquet ; pour- 
quoi cela ? Cefl: que la métamorphpfe de 
Sirinx pft donnée pour un fait dont le Poète 
gSt perfiiadé \ au lieu que les lys & les roibs 
lie font qu une comparaifou dans Teiprit 
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même du Poëte : c'eft pour n'avoir pas fait 
cette diftinftion fi facile, que tant de Poètes 
ont donné dans les jeux de mots^ Fun des 
vices les plus oppofés au naturel, qui fait 
le charme du fiyle poëtique» 



CHAPITRE VL 
De PHarmome du S^U. 

L'Harmonie du ftyle comprend le 
choix & le mélange des fons ; leurs 
intonnations , leur durée , la liaifon des 
mots & leurs nombres , la texture des pé- 
riodes, leur coupe, leur enchaînement, 
enfin toute l'économie du difcours relati- 
vement à Toreille, & l'art dç diipofer les 
mots , (bit dans la profë , ibit dans les vers , 
de la manière la: plus convenable au ca- 
ra£lère des idées, des images, des fenti- 
mens qu'on veut eiq>rimer. 

Les recherches que je propofe fur cette 
parde méchanique du ftyle, & les e£^ 
que Ton fera pour y exercer fon oreille & 
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ùl plume , doivent être , comme les études 
du Peintre, deilinés à ne pas voir le }our« 
Dès qu'on travaille férieufement, c'eft de 
la pen£ée qu'on doit s'occuper , & des 
moyens de la rendre avec le plus de force, 
de clarté , de précifion qu'il eft poffible. 

jFiai quaji Jlruclura quœdam ; ncc tamen fiât q^^jq^ 
operofe : nom effet cum infimms mm pturilis 
Ubor. ' * 

C*eft par Tanalyfe des élémens phyfi- 
ques d une langue qu on peut voir à quel 
point elle eft fufceptible d'harmonie. Mais 
ce travail eft celui du Grammairien. Le 
devoir du Poëte , de FHiftorien , de l'Ora- 
teur eft de fe livrer aux mouvemens de 
fon ame. S'il poffede fa langue, s'il a exercé 
fon oreille au fêntiment de l'harmonie, ion 
ftyle peindra fans qu'il s'en apperçoive , & 
le nombre y viendra de lui-même s'accor-^ 
der avec la penfée. • ' 

Une oreille excellente peut fuppléer à 
la réflexion; mais avant la réflexion per- 
fonne n'eft sûr d*avoir l'oreille délicate & 
jiifte. Le détail oii je m'engage peut donc 
avoir fon utilité. 

• 



Digitized by Google 



X04 Poétique 

Dtue fum res qum pemudcent auns ( dit 
Ciceron ) : fonu.^ & numcrus. 

On peut confidérer dans les voyelles le 
fon pur, ramculadon, lintonnadon. 

Les voyelles ne font pas toutes égale- 
ment pleines & brillantes \ le fon de l'a eit 
le plus éclatant de tous, & la voix , comme 
pour complaire à l'oreille , le choifit natur 
rellement. La preuve en eft dans les ac- 
cens indélibérés d'une voix qui prélude, 
dans les cris de furpriie , de douleur & de 
}oie. Virgile connoiflbit bien la prédilec<- 
tion de l'oreille pour le fon de Xa , loriqu il 
Ta répété taiit de foi$. dans ce vers 6 
mélodieux*. 

Mollia UtcoUpingit vaccinia €aUhât 

& dans ceux-ci plus doux encore, 

« 

Fcl mixta ruhtnt uhi ULuk mul:4 

Alba rofd , taUs virgo dabat on colores^ 

Ces vers prouvent que Y oilius a tort de 
reprocher au fon de Ta de manquer de 
douceur ; fuavuau ferè dcfiuimuri mais il 
a raifon quand il ajoute : magnificeruiâ our^ 
propemodum perceUit. 
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Le fon de ïo eft plein, mais grave : pour 
le rendre plus clair dans le chant , on y 
mêle du fon de Va, comme lorlqu'on veut 
éclater fur vole (a) IV plus foible & moins 
volumineux s'idaircit de même dans ïè 
ouvert en approchant du fon de Va (^) ; 
1^ eft plus gréle^ plus délicat que IV (<) $ 
Ycu eft vague, mais fonore ; Y ou cft plus 
grave, mais moins foible que ïu {d) ^ ïe^ 
muet ou féminin eft à peine un ion. 



# - - • 

(a) O f fonum quidem habu va/bm & aiifud 
rationc magmjîcum ; longh tamtn minus quam a« 
Nulla hoc éÊfiiar Uuârd adfigaifaa/ubim.mif^fnêm 
mm' ammaihtm & ingentium cwpérum^fiu voctmp 

feu fonum. (llaac Vo£ ) 

Q») É, non quidem gravem ^ fcd tamtn clarum 
ftttis & eUganum habu fonum .* è , vocalis magis 
fonora & magnîfica quam o, minus quam a; cùm 
& fonum habeat obfcuriorcm , & propc modum lu 
Ipfis faucibus ftpuUum. Idem. 

(c) I, nulla cftclarior voce illd: in lcyibus& 
argutis ufum habcù pracipunm. Ideihr ' 

ify Infimum iigmuuis graium ecnee u vocaUs. 
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Dans les voyelles doubles ^ le premier 

fon n'étant que paffager, l'oreille n'eft fen-»' 
iiblement aifeâèe que du fon final ^ fuc le-» 
quel la voix fe repofe & fe déployé; ce- 
n'eil donc qu à la voyelle finale que l'on 
doit avoir égard dans le choix des diphton* 
gues relativement à rharmonie; & ïôn û 
raifon d^ le plaindre qu'à l'ancienne pro- 
nonciation de fa^ois , françcns , . 6^, INiîage 
ait fubltitué fav^ y froncés ^ voye^ les 
Notes philofophiques deM.Duclos fiir la 
Grammaire de Port- {loyal )« . 
. L'eiïct de la nazale, voyelle que nous. 
ayom^miâs a» rang des confonnes, eâ de 
terminer le fon . fondamental par un fon 
fil gitif & harmonique qui refenne dans le*, 
nez. Ce fon fugitif donne plus d'éclat à la 
voyelle; il la foutient, ii l^lève, & carae*'* 
téril'e l'harmonie bruyante. 

Virgile. Luclantes ventos tempellatefqiu fonoras» 

Yoltake. J'entends l'airain tonnant de ce peuple barbare. 

On voit dans le premier exemple com- 
bien Virgile a déféré au choix de l'oreillè' 
en employant l'épithète fonoras^ qui nell 
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point anatogae à l'image imperio pnmu^ 

en l'employant, dis -je, préFérablement à 
reheUesy frememes^ minaces que Pimage 
femblok demander, Ceft la même raifon 
du volume de T^^^ qui le hii a Éut employer 
tant de fois dans ce vers, 

Fox quoquc ptr Imos yulgo cxâudita JiUntts , 

M. l'Abbé d'Olivet décide longue la 
voyelle nazale à la fin des mots comme 
dans turban, dejlin. Coton y mais il me fem^ 
ble que le letendiTement de la nazale en 
doit prolonger le fon, du-moins dans la 
déclamation foutenue ,& par-tout oii la 
voix a befoin d'un appuL 

La refonnance de la nazale eft inte!r« 
rompue par la fucceiiion immédiate d'une 
voyelle, à moins que l'on n'aipire celle-ci 
pour laiâer retentir celle-là : tyran - inflexi-' 
ilcj dejlin- ennemi y mais cet iatus que Fon 

àpèrmis enPoëfie, eft peut-être le plus 

dur à l'oreille, & celui de tous qu'on doit 
éviter avec le plus de ibin. 

Obfervons cependant que moins la na- 
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zale eft fonore ^ plus il eû aifé de 1 eteiii^ 
dre , & par conféquent moins rafpiradon 
de la voyelle fuivante eil dure à Toreille : 
auflî fe permet*on plus fouvent la liaifbn 
d'une voyelle avec les nazales on 8c m ^ 
qt^avec les nazales an & en : leçon utile ^ 
tommun à tous , ibnt moins durs que main 
habiUy océan irrité. Boileau lui-même a dit : 
Le chardon importun hériffii nos guéréts* 

Dans les monofillabês ^ le fbn de la na« 

zale, pour éviter Taipiration, fe réduit;, à 
une voyelle pure, iiiivie de ïn confbnne 
qui s'en détache pour fe lier avec la, 
voyelle fuivante* Lun'& V autre ^ Fonr 
aime y en-efi-il? (Dans ce dernier exem- 
ple Xe ^ui précède Xn a le fon de la bref ). 
Toutefois il eA mieux* de conferver à. la 
nazale la liberté de retentir , en ne la pla- 
çant devant une voyelle que dans les 
repos & les fens fufpendus. Il n'y a que 
Lamothe qui n'ait pas fenti la dureté de 

ce vers. 

Et le mien incertain encore. 

C'eft peu de confulter pour le choix la 

beauté 
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l)eauté des fbns eu eux-mêmes ; il hut èm 

core y oblerver un mélange , une variété 
<im nous flatte» La monotonie eft fatigant 
te, même dans les paiTages ^ à plus forte 
raifon dans les repos. Ce n eft pas que le 
même fon répété ne plaife quelquefois (a}^ 
comme en Musqué la même note redou- 
blée à propos eft ûn agrément pour Toreit» 
le ; mais cette exception ne détruit pas la 
règle qui oblige à varier les fons. Dans 
nos vers on a fait une loi d'éviterla con- 
ibnnance des deux hémiftiches r la mêaiû 
règle doit s'obferver dans les repos des 
périodes : plus ces repos font vari^ plus la . 
profe eft harmonieufe. Il y a une eipèce de 
confonnance fymmétrique dont les Latins 
^aifoient une grâce de ftyle (^) ^ cette {ym* . 
métrie peut avoir lieu quelquefois dans 

' I I r . ,11, m, , i,t^ tm ,wk , i I ' A 

(il) Quelle douceur, quelle gfaice , dit Gcéroi^ 

ne fent-on pas dans ces comi^{és ^ injipunum^ 
imquum , tndpium i au lieu qu'il trouve de la 
rudefle dans infapuntem^ imquum^ èncapucm. 

Tome /« O 
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la profe françoife, mais raflFeftatioh étt 
iëroit puérile. 

II y a dans la profe comme dans les 
vers dts m^fures qu'on appelle nombres , 
coinpolées de deux ou trois fons -, il faut 
éviter que les nombres voifins l'un de 
l'autre s'appuyent fur les çemes finales,' 
comme dans ce vers de Boileau, 

Du deilin des latins prononcer le$ oracles^. 

Les confonnes ne font pas des fons, mais 
des articulations de fons. Or rarûculation . 
ell plus forta Qu plus foible , plus rude ou i 
plus douce en elle-^même, fidvantle caraç-*. 
tère de la cpnfonne qui frappe la voyçlle. 

: Les articulations, îreiativement Tune à 
Vautre 9 font auâi.plus ou moins liante), 
plus ou moins dociles à fe fuccëder : les 
unes fe fuivent coulamment & avec aifan- 
ce , les autres fe froiflent & fe brifent dans i 
leur choc , & l'étude de tous ces eâets peut ' 
éclairer le choix de roreille. i 

' La parole a des doux & des' forts, des ' i 
fons piqués, des fons appuyés , des fons 

flattés comme la Muâque -, il n'eft doric 

\ f • • ■ 

r 

I 

I 
( 
I 
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jpDÎnt de conibnne qui mife à fa place ne 

contribue à riiarmonic du difcours j mais 
la dureté bleiTe par-tout l'oreille. Or la 
dureté confille , non pas dans la rudefle 
ou râpreté de Tarticulation, mais dans la 
difficulté qu'elle oppofe à l'organe qui l'exé- 
cute : le fentiment réfléchi de la peine que 
doit avoir celui qui parle, nous fatigue 
nous - mêmes j & voilà dans fa caufe & 
dans Ton effet ce que nous appelions du« 
reté de Ityle. 

Ce vers raboteux que Boileau a fait 
dans le ily le de Chapelain : 
Droite & roide eft la côte & le fentier étroit. 

refTemble aifez à ce quil exprime, cepen*« 
dant notre dclicateffe en elt bleflée : en 
pareil cas c'ell par le mouvement qu'il 
faut peindre , & non par le froiffement des 
fyllabes. 

Dans un chemin montant, fablonneux, malaifé^ t^î^m^'m 
Et de tous les côtés au foleil expofé , 

Six forts chevaux traînoicnt un coche. 

Uéquipage fuoit , fouflïoit , 6c. 
La langue la plus douce feroit celle où U 

Oi) 
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fyllabe d'ufage n'auroit.jamais cpi'une coû^ 
fonne, comme la fyllabe phyfiquej car 
dans unie iyllabe compofée de plufieurs 
confonnes qui femblent fe preffer autour 
d'une; voyelle , SpAmx-, tn^y Grecs ^ C^- 
.cro£s^ la réunion précipitée de toutes ces 
ardcidatiom en un tems fyllabique rend 
l'aftion de l'orgatie. pénible &: confufe j & 
tquaîque chaque con£>nne ait naturelle- 
ment fon^^ muet pour voyelle, Tinter vale 
inieniible que laifle entre elles ce foible 
ion y ne fuffit pas pour les ardculer diftinç- 
tement Tune après Tautre* Cependant ce 
li'eâ pas aiTez quune langue foit.douce, 
•elle doit avoir de quoi marquer le carac- 
tère de chaque idée, & cela dépend flir-^ 
tout des articulations molles ou fermes . 
rude^ ou liantes , qu'elle nous préfente au 
befoin : par exemple , la réunion de deux 
çonfonnes en une fyllabe lui donlîe quel- 
quefois plus de vigueur & d'énergie,commc 
de iy^& de IV dans frémir y frijfonncr^frap^ 
perifrcndere^frangcre^fragor; & du t avec 

IV y cohune dans ces Vers du TaiTe tastt 

de fois cijtés^ i 
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U taucQ fuon dt la tarta^ta tromhay 
Tfeman le fpaciofc atn caverne. 

& comme dans ce vers de Virgile, que Iq 
TaiTe admiroit lui * même. 

Çonviiljum remis , repris firldeînihti^ ^4tquQr% 

Ce n eft point là de U . dureté , mais, de^ 
cette âpreté que même Poëtc ciKmoit 
ilans le Dante ; Quc^n afpre;^ Jkntc un, 
^on fo che di magnijico^e S, grande^ 

'' Ce h'eft jamiis , comme je l'ai dit ^ que 
le travail des organes de la parole qui gêne 
& fatigue l'oreille ; Se c'eft dan^ les mou- 
vemens combinés de ces, organes que fo 
trouve la raifon phyfique de Fefpèce de 
^mpathie ou d'antipathie que Ton re-i 
marque entré les lyllabes. Or les organes 
4e la parole fe divifent eu trois mobiles &i 
deux appuis : les mobiles font le foufflc, la 
langue & les lèvres $ 1^ appuis :£bnt le pa- 
lais & les dents. Je nç prétens. pas répéter 
ici lar leçons du Bourgeois-Gentilhommê f< 
mais )e dois indiquer la caufe phyiîque du 
plus ou moins.de Êicilité que nous ayons A 
^Sl: les .a)îifonne§,,^ ' ' " Q ii^ 
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Qu'on étudie laftion des organes dans 
les différentes articulations ^ Ton verra 
pourquoi 17 eft facile après IV^ & IV pénir 
ble après 17; pourquoi deux labiales ne 
peuvent s'allier enfemble, non plus que 
deux dentales dont Tune efl: la foible de 
f autre ; pourquoi le pafiage <l!upe labiale 

. à une dentale eft facile du foible au foible, 
comme dans àb^iËfuer; du fort au fort^ 
comme dans ap-titude j du foible au fort, 
comme dans oi - tenir ^ £t impoffible du 
fort au foible, comme dans Cap-de bonne-- 

. Efpérance , que Ton eft obligé de pironon- 
CQX Cai'^de boancrEfpirance^ 

On y trouvera de même la raifon de la 
difficulté que nous éprouvons à prononcer 
fy après Ij, & réciproquement, comme 
QuintUien fa temarqaé ; Vhfus-Xerds^ 

arx -ftuiiorum. 

Si ToreiUe eft offenfée de la. CQnfi)n- 
nance des voyelles , par la même raifoii 
elle doit l'être du retour fubit & répété de 
la même articuiatâon. Les Latin^ avoient 
préféré pour cette raiibn méndiem à m^d^ 
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dicm. Qu'en françois l'on traduisît ainii le 
début des Paradoxes de Cicéron: « finititf ^ 
» j'ai fouvent remarqué que quand Catxjn. 
I* ton oncle opinoit dans le Sénat n^; cela 
feroit choquant & rifible. La fréquente ré- 
pétition de IV & de IV eft dure à Foreitte , 
, fur-tout dans les fyllabes compliquées oît 
IV ûfRe y oh. IV frémit à la fuite d'une autre 
confoime. Lamoche a corrigé dans Tune 

de fes Odes , Cenfeur fage & Jîncère^ Il au^ 

roit bien dû corriger auffî.. 

Avide des affronts d'autrui..... 
Travait toûjours trop peu vante.....: 
Les Rois qu'après leur mort onloue.*.**;. 
L'honune contre. fbnpr<^re vice».... 
Ton amour «propre trop crédule—.^ 

:& une infinité de vers auffi durs y fur lef^ 
quels il avoit le malheureux talent de iè^ 
feire illufion. 
Le qui blefibit ToreiH^ de Pindare,. 

adouci dans notre langue, a quelquefois- 
beaucoup de grâce ; mais dans une foule 
d'écrits modernes on l'a ridiculement ajÇ» 

o 1% 
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Les Latins rctranchoient ïx des mots^ 
compofës où il devok être félon l'étymo^. 

. iogie } & nous, avons fuivi cet exemple.. 
La répétitioa des dentales mouillées, che^ 

• & ^9 6ÛL deiâgréable.à roreiUe» 

ti^>nK*t1ipT écoutons ; ce berger joue 

Les plus amourcsuies diaofons. 

' Les articulations gutturales dont quelques; 
langues da Nord ïbnt rMipkes , & dont W 
feançois eft exempt , ne peuvent donner 
que des fbns foible& & confus* En général 
les confonnes les plus £^vorables; à Thar* 
monie font celles, qui détachent le plus dilr 
tmâemens^ks ions, & que l'ocgane exécute 
^vec le plus d'aifance & de volubilité: 
lelles {ont tes articulations fimples de la, 
langue avec le palais, de la langue avec 
içs dents, de la lèvre inférieure avec les. 
^ents , & des deux lèvres enlîbmble. 

LV^ la pkis douoe des. articulation»^ 
fennible conununiquer ik niollefle aux fyl- 
' • labes duresi qu'elle iëpare. M«de Feneian 

. ^n a fait un ufage merveilleux dans foïx 
:(lylç. On fit çouljçr, dit Xéléçw^^uje, dQ% 
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i> flots a huile douce ôc luifantc fur tous les 
a> membres de mon corps j#. VI ^ fi j'ofe le 
dire, eft elle-même comme une huile 
onéhieufe, qui répandue dans te ftyle en 
adoucit les frottemens ^ & le retour fré- 
quent de l^rdcle le, la^ ks, qu'on reproche 
à notre langue , eil peut-être ce qui con-. 
tribue le plus à lui donner de la mélodie : 
yoyeï quelle douceur elle communique 
ce demi vers de Virgile^ 
Quaqm Utk lacus Uqmdos. 

Le gazouillement de 17 m.ouillée peut 
fervir quelquefois à l'harmonie imitative, 
mais on eu doit rélerver le fréquent ufagç 
pour les peintures qui le demandent. L'ar- 
. ticulation mouillée qui termine le mot rè- 
gne feroit insoutenable fi elle revenoit fré- 
quemment. • 

Le mouillé foible de IV, exprimé par cç 
caraâere J'y & dont nous avons fait une 
voyelle parce qu'il eft confonne vocale, 
eft la plus délicate de toutes les articukn ' 
lions; mais cette confonne il douce eft 
. foible pour fbutenir ïe muet; au-li^qL 
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que jointe au fon de 1'^^ comme dans p^yai 
déploya , ou à telle autre voyelle fonore^ 
comme dans foyer , citoyen , rayon y elte» 
fait nombre & fuffit à l'oreille. 

Par cette analyfe des articulations de la 
langue, on doit voir quelles font les liai- 
ions qui flattent ou qui MefTent Toreille. 

U n'y a point de liaifon d'une voyelle 
finale avec la confonne initiale du mot fiii-^* 
vant; ce nell; quune fucceffioa de fons; 
indt'pendans l'un de l'autre. 

La liaifon eft réelle d une. çpnfbnne fi- 
nale avec une voyelle initiale \ car la con- 
fonne s'attache à la voyelle qui la fuit». 
Mais comme toutes les voyelles s'allient ' 
avec toutes les confonnes , la liaifon ne fera 
plus ou moins harmonieufe qu autant que: 
la confonne , plus forte ou plus foible , con- 
tribuera plus ou moins au caraâere de 
Fexpreffion. La rudeffe même alors fidt 
beauté , pourvû que Tarticulatîon n ait riea 

. de pénible. 

Tum fern figgr^ dtfueargtua lamina firm^ 

I«orfqu en ârançois la çonfpnne finale ed 
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idbuble, comme dans hafard, dans refpeS, 
on ne fait fendr que la pénultième avant 
une confonne y U hafar ne produit rien , le 
. rejpec niimpofe filence , & le paiTage eit 
doux & facile : mais devant une voyelle, 
. on eil obligé d'articuler auili la confonne 

finale, le refpeS & C amour ^ le ha fard ejl 
aveugle : liaifon dure qu'il eft bon d éviter» 

U ny a point de liaifon d'une voyelle 
avec une voyelle. Sf la première eft un . 
muet, le fon en eft effacé par celui de la 
féconde, cela s'appelle éiijion* Si la pre- 
mière eft une voyelle pleine, la rencontre 
des deux fons s'appelle Uatus. 

L'hiatus eft quelquefois doux & quel-^ 
quefois dur à l'oreille. Les Latins du tems 
de Cicéron l'évitoient , même dans le lan-* 
.gage familier^ les Grecs n'a voient pas tous 
le même fcn:q>ule : on blâmoit Théo- 
phrafte de l'avoir porté à l'excès. « Si Ifo- 
» crate fon maîtrç lui en a donné l'exem- 
» pie (dit Cicéron) Thucidide n'a pas fait^ 
Wde même; & Platon, écrivain encore. 
» plus illuftre, a négligé cette .délicateiie , 
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lui dont rélocution ( dit Quintilîen ) « elt 
I» d'une beauté divine ôc comparable k. 
» celle d'Komère ». Cependant ce con- 
cours de voyelles que Platon s'eft permis , 
non -feulement dans fcs écrits philofophi- 
ques , mais dans ime Harangue de la plu$ 
fublime beauté, Démofthène Févitoit avec 
foin. Cétoît donc une queftion indécifb 
parmi les Anciens, fi l'on dévoie le permet- 
tre ou s'interdire ïMatus. 
' Pour nous, à qui leur manière de pro- 
noncer eû inconnue y prenons l'oreille 
pour arbitre* 

J'ai dit cpie V/iiatus eft quelquefois doux, 
quelquefois dur^ & Iromva s'en apperce-^. 
voir. Les accens de la voix peuvent être 
tour -à -tour détachés ou coulés comme 
ceux de la flûte, & Tarticulation eft à l'or- 
gane ce que le coup de langue eft à ïïnC- 
trument : or la modulation du ftyle,comme 
^ celle du chantée xige tantôt des fons coulés, 
& tantôt des fons détachés , félon le carac- 
tère du fentiment ou de l'image que Fon veut, 
. peindre 3 doac û la comparaifpn eft jufte,^ 
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Tion-feulement ïhiatus eft quelquefois per- 
inis, mais il eft fouvent agréble. Ceft au 
feimment à le choifir.j c'eft à l'oreille à 
marquer fa place. Nous fommes déjà sûrs 
qu'elle fe plaît à la fucceifion immédiate 
de certaines voyelles : rien n ell plus doux 
pour ellè' que» ces mots, Danoé^ Lais, 

Dea^ Uoy ILia, Thoas^ Leucothoéj Phaon^ ^ 
Léandre y ASéon^ &c. Le même hiatus fera 
donc mélodieux dans la liaifon des mots; 
car il eft égal pour l'oreille que les voyelles 
fe fuccèdent dans un feul mot, ou d'un mot 
k un autre. H y avoit chez les Anciens une 
jefpèce de bâillement dans Xfùatusy mais 
s'il y en à chez nous il eft infenfible, & la 
fucceifion de deux voyelles ne me iemblei 
pas moins continue & facile dans ily-a , il 
a^^é^àf que dans ILia^ Danai, MéUagre. 

Nous éprouvons cependant qu'il y a 
des voyelles dont l'affemblage déplait : 
a-u. O'i, a-ariy a-eiiy o-un^ font de ce 
nonibrè , & l'on en trouve la caùfe phyfi- 
fjue dans le jeu même de l'organe. Par 
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exemple, des voyelles gutturales â^é,6f 
avec celles qui refonnent au bord des 
lèvres ou desdeiits , X hiatus eft infoûtena- 
ble, & fa dureté vient du changement pé- 
nible & foudain qui doit s'opérer dans Finf!» 
trument de la voix; au- lieu que deux 
voyelles dont le fon fe modifie à peu près 
^ dans le même point, fe fuccèdent ikns pei- 
ne & icins dureté, comme dansZ&'a, Cllo^ 
Danàé. Il n'y a que V hiatus d'une voyelle 
avec elle-même qui foit toûjours dur à 
l'oreille : il vaudroit mieux fe donner^ 
même en profe , la licence que Raciiie a 
prife, quand il a dit J'écrivis en A r go s y que 
de dire, j écrivis à Argos. C'eft encore 
pis quand Xhicuus eft redoublé ^ comme 
dans il alla à Athènes, 

On voit par - là qu'on ne doit ni éviter 
nieioployerindifféremmeatdanslaprcfe, 
toi^e elpèce hiatus. Il étoit permis an- 
ciennement dans les vers; on l'en i banni 
par une règle à mon gré trop générale 6c 
• . trop févère, Lafbntaine n'en a tenu comp- 
te^ &: je crois qu jul a eu raifon. 
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, Du refte , parmi les Poètes qui obièr^ 
vent cette règle en -apparence, il.ny en a 
pas un qui ne la viole en effet, toutes les 
fois que l'^muet final fe trouve entre deux 
voyelles ; car cet e muet s*élide , & les ions 
des deux voyelles fe fuccèdent immédiate- 
ment. 

Heâor tomba fous lui, Troy 'expira fous vous* 
Allez donc & portez cette joy'à mon frère. 

Il y a peu ^ hiatus zsM rudes que celui de 

ces deux vers. La règle qui permet cette 
élifîon &L qui défend ïkiaiusj efl donc une . * 
^[ègle capricieufe, & aufîi peu d'accord 
avec elle - même , qu'avec l-oreille cpi'elle 
prive d'une infinité de douces liaifons. 

U xiy a pas moins à choifir dans la fuc^ 
ceffion des confonnes que dans celle des 
voyelles. Uartîculàtion tiï une fuite de 
mouvemens variés que Torgane exécute; . 
' & du paffage pénible ou facile de Tua à 
l'autre, dépend le fentiment de dureté ou 
de douceur dont l'oreille eft affedée. CoL- 
lahimturverba ut mter fe quam apùjjimè cohm- 
rcant cxtrcma cum primis. U faut .donc exa- ' 
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miner avec foin quelles font les articula^ 
dons iympatiques ou andpadques dans les 
mots déjà conipofés , afin d'en rechercher 
ou d'en évit er la rencontre dans le paflagé 
d'un mot à un autre. On fçait, par exem- 
ple, qu'il eft plus facile à l'organe de dott^ 
bler une confonne en l'appuyant, que de 
changer d'arriculâtion ; fi l'on eft libre de 
choifir, on préférera donc pour initiale ^ 
d'un mot la finale du mot qui précède : 
Les Grccs-fom nos modèles ; U.foc-qia fend 
. la terre. 

«tladac. L'hyxuen-n'eil: pàs 'toujours entouré de flam« 

beaux; ' : 

LafuDUine j ^ ^j^^ vif^fermé Cètte avenue. 

Si Lafontainè àvoit mis bordé au -lieu dé 
fermé , l'articulation feroit plus pérubie.-^ 
Ainfî Virgile ayant à faire entrer le mont 
Tmolus dans un vers, l'a fait précéder d'un 
mot qui finit par un r. 

♦ • Non vides croceos ut Tmolus oioris. 

* On fait que deux différentes labiales de 
fuite font pénibles à. articuler, ou ne dira 

dond 
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ilonc.poiiit:^^/^ fait le comnmîxe de tlnde^ 

Jiicob vLvok y jtp verdoyant : ainfi de toutes 

tes amculatiom fatigantes pour Forgane^ 

& qu'avec la plus légère attention il eft 
&£ile de recomiokre, en'lifantfoi*inéiiie 
à haute voix ce que 1 on écrit, 
r L'étude que je propofe paroit d'ai>ofd 
puérile ; mais on m avouera que les opéra^ 
fions de la Nature ne font pas môins cu- 
rieuies dans Thomme, que celles de l'in** 
duftrie dans le Fluteur du célèbre Vaucan* 
£>n ; & qui de nous a rougi d'aller exami* 
lier les reflbrts de cette machine ? 
. Au cboix> au mélange des Tons , au ibîii 
de rendre les articulations faciles & de les 
placer au gré de Toreiile, lés Anciens joi*^ 
gnoient les accens & les nombres, double 
avantage qu on doit leur envier, nudî dont 
l'un, bien plus précieux que l'autre à mon 
avis>n'eft pas interdit à la langue Françoite. 
♦ Dans les langues anciennes l'accent pro- 
sodique donnoit aux vers une e(pèce de 
mélodie. Il élevoit la voix fur telle iyllabe^ 
; ^Têm L ' '..P. * 



illabaiffoit fur telle autre, & fouvent iî 
1 elevoit & rabaiflbit fur la même. Cette 
Diiodulaûon attachée aux éiémeas .d'une 
langue nôus eft incdiinue *. à peine conce^ 
vons-nous comment elle n akéroit pa^ la 
vérité de lelociition. liout ce qu^on peut 
^ imaginer de plus favorable, c e& que dans 
les tnomens paâlonnés Faccent proTodique 
^doit fa place à 1 accent naturel, & que 
dans les momens tranquilles il re venoit ani- 
mer le récit le ikuver de la monotonie. 
Encore ne voit-on pas bien quel agrément 
pouvoit y répandre une mélodie abiblu^ 
ment fortuite & indépendante de la pen- 
fée $ &. il y a peut-être bien de la prévenu 
lion à re^ettcr ce que nous ne concevons 

: Si les langues modernes n ont point d act 
cent élémentaire & ptolodique, elles ont 
leur accent expreiHi: , leur modulation na^ 
turélle : pat exemple, chaque langue in- 
terroge, admire^ fe plaint, menace, com#. 
mande, fupplie, avec des intonnations, 
des inflexions qui lui font propres^ yne 
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iahgùe qui dans ce fens-Ià n^aaroit point 
d'accent 9 feroit monotone, froide, inani- 
mécj & plus i'acceiit eft varié, fenfîble, 
mélodieux dans une langue, plus elle eil 
favorable à TÊloqueiicC & à la Poefie- 

L'accent françois eft peu marqué dans 
le langage familier j il l'eft plus dans le dé^ 
bit otatoirë, plus encore dans la déclama^ 
tien poétique, & de plus en plus, félon 
le degré de chaleur de véhémence du 
ftyle j de manière que dans le pathétique - 
de la Tragédie j & dans rendiouiiaime dé 
rOde, il eft au plus haut point où le génie 
de la langue lui permette de «'élever. Mais 
c'îsft toûjours lame elle-même qui im-^ 
prime ce câraftère à Texpreffion de fes 
mouvement De - là vient , par exemple^ 
que notre Poëfîc aflez vive dans le I>rame, 
eft Un peu froide dans l'Épopée. Elle a ' 
une mélodie pour les fentimens j elle n'en 
a poif^t pour les images : 8t û mon obfer-* 
Vation eft jufte, c'eft une nouvelle raifon 
pour nous dé rendre f Épopée auffi drama^^ 
tique qu'il eft poliible. P .ij 
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L'harmonie du ftyle dans notre langue 
ne dépend donc pas, comme dans les. 
langues anciennes y du mélange des fons 
aigus & des fons graves , mais bien du 
mélange des fons plus lents ou plus rapi* * 
des, liés &foutenus par des articulations 
belles &.diitiHâes , qui marqum le nom-* ' 
bre fans dureté. 

Commençons par avoir une idée nette 
& j^récife du ridime, du nombre , & du . 
mètre» 

Le rithme des Anciens étoit dans ta 
langue, ce que dans la Muiique on ap-. 
pelle mefure. Ifaac Voffius le définit le.fyf- 
tème ou la coUeéHon dés piés , &C6S piés 
font ce qu'on appelloit nombres* Le nom- 
hfe avoir plufieurs tems , & la fyllabe un 
tems eu deux , félon qu elle étoit brève 
ou longue. On eft convenu de dernier à 
la brève ce caraâère u ^ & à la longue 
celui-ci—. Ces éiémens profodiques fe 
combinoîent diverfêmenc, & c<fs combi^ 
Tuiilons faiibient tel ou tel nombre j enforte 
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que les nombres fe varioient ikiis altéx'-er- 
mefore : la valeur des notes étoit iné- 
'gaie , ia ibmme des tems ne letok pas , & 
chacim des piés ou nombres da vejrs étoit 
r<^uivalent des. aiitres*. 

Le mètre étoit une fuite de certains 
nombres déterminés : U réduifoit & limi^ 
toit le rithrae , & dUlinguQit^içs^ el^ècçs. 

devers. 

La mefure à trois tems na que trois, 
•c^qj^aifons& ne produit que trois piés, 
, eu nombres ; le tribrache o o o j le cho- 
rée — u i6c Tiambe o -.^ La mefure "à 
quatre tems fe combine de cjnq, manières,^ 
en daftilef^ 9 ^ ; fpondée,— r — ; ana- 
pefte, H, v.r^r-i.amphibjc^chç, ^ k, 
. jScdipyrriche, m v ci. 
, Les Anciens ^voient l^en d'autre» nom* 
bres dont il feroit fuperflu de parler ici. 
Qr * ces nombres employés dans la profe- 
lui donnoient une marche grave ou lé- 
gece, lente ou rapide^ au gré de Toreiile; 

faiis avoir , comme les vers, un metre^ 
ttréçis 8c régulier y elle, avoit des mour». 
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Yemens analogues à ceu>^ de Tame (^î). 
^ . « La profe ( dû Cicéron ) n'admét aaam 

« battement de mçfure, cooime faitiaMvH 

• il ■ I. ■ • . . .. 1 ■ .1 ) . j, .. .. iju i - . ^ 

(^) Spondeus incejfum habti tardum & magnU 
t Jicum, : iiaquc rçhus gravibm ^ niaximï JacrU adu^ 

lamhus inceffam & percutîonem hahet inji^nem 
& viriUm: non actr tai^tutn & hllicuSyfed & 
mordax & iracundus^ 

' Trochcus ( vel chonus ) dibiUm & mulubnrm 

. iùêns^ - qiiapr opter Itnihuê & apfiU^us^ aJ^^^h», 
l issprimcjuiis ejl aptus, , . , 

Tribrachys , vilis , humil^, y è quo gen&rofum, nit 
cûnfiçi pojpe, Anapeftus împrimh decorus tfl ma 'xU, 
'j^tqût virils, Aptus efihic ptrmovendis ajfeciibus^ 
*• ^ OaBiius çoncinnMs , pttlchef & Jucundutl^ . • 
Magna m Jd,iè in conccntu pcs ijîc prce. fe fert hila-^ 
> titaum, • • • tamcii, nmi^jus a/a é^namotn^ 
Jjuemadfnodum trocheu$\ qui fiatim 'fiw^hififr^*^' 
.^ç/fc/f. . Jïic quippt bi^s rcJilU ^ & magi^ .aqmUs, 

^ num^o,s^ cum itnidem fjf; dationit^jat^fi^Pf^ 
fojjideat tttnphrà, 

Ampkibrachius. Fracium & cffcmlnatum incff-i. 
Jvm iode (ribuit I}ipm/, HaUc, Mufltii tàmeff ifo^ 
a^fcr vijum,^ ^ Bfaac Vpffius " 
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. » fique ; mais toute ion aftioa eft réglée 
n par le j[ugement de l'oreille ^ qui allonge 
^ ou ^rège les périodes » j (il pouvoit 
dite encore: qm les retarde ou les pféolk 
pite ) « felôn qu'elle y eft détermiiîée p^ir 
»^le fentiment du pkniîr : c'eft-là ce qu'on 
0 appelle nombre »»• Or le même nombre 

' tantôt iàtisfait pleinement l\:)reille , tantàt 
lui laifTe d^iirer un npmbre plvts ou moin$ 
rapide, plus ou moins foutenu : Cicéron 
lui^^éme en donne* de$ exemples } & 
cette diverfité daixs les fentimens, dont 
XoteSh eft «tfeâée, a le plus fouvent pour 
principe l'analogie des nombres avec les 
mouvemens de Fame^ & le rapport dé& 
fons av^ç images qu ils . rappellent à 

il y a donc ici deux ibrtes de plaifir^ 
comme dah$ la Muiîque. L'un , s'il eft pet*- 
mis de le dire, n affeâe que l oreille : c eft 
celui qu'on éprouve à la lefture des vers 
d!Homere & de Virgile , même fans éntesb 
dre leur langue : il faut avouer que ce plai^ 
^ eft fojj3le. L'autre eft celui de Vexptç^ 
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iion; U iatérçfle Tixiiagination & le.&nd- 

ment ) & il eft fouvent très-fenlîble. 
Cicéron dîviiè le dUcaursi en pérlodes^ 
en incifesj il bornç la période à .vingtr 
quatre inefurç$> ^ linc^e. à deux ou tsoi% 
D'abord ians avoir égard à la valeur des 
.fyilabes, ii attribue la lenteur a^x inciCes 
& la rapidité* aux périodes; Se en effet >' 
plus les r^pos abiblus font fréquens , plu^ 
le. ilyle femble devoir être lent dans ùi 
l^arche. Mais bien - tôt il confîdère Içuyar 
•leur des iyllabes dont la mçfure dk .conar 
pofée, çomijie f^fant l'elTênce du nombre, 
,& avec raifon : car. fi les repos plus oi» 
^oins fiéqyeus, donnent au ftylc plus ou 
inoiàs de Iç^çur ou de rapidité ^ la valeur 
des fons qu'on y employé ne co.ntribup 
pas moins à le précipitée ou à le» ralentir ^ 
& il eft évident qu'un ipêçiQ. non^re de 
i^liabes arrivera plus vite au repos, s'il if^ * 
précipite en da;âiiles, que s'il le y^unoit ea 
graves ipondées. On ne doit donc perdrç 
.de vue, dans la théone des nombres, ni la^ 
coupe -des périodes^ ni la, valeur çç);3..ttT(:ft 
iq^, , \* 
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Tous les genres de littérature n'^exigent 
pas un ftyie nombreux, mais tous deman- 
lient, comme je l'ai dit.unftyk fatis&i. 
feftt pour loreille. 

' Quamvis enim fuaves groï^fque fementim^ 
tamen Jiiucandins verbis efferumur^ oJ[fcnJun^ 
j^nsy qu€trurfi eft ju£dmi fuperkjjinnm. * 

La di6tion philoiophique efi: ai&anchie 
dé la fervitude des nombres ^ Cicéron la* 
compare à luie vierge modelle & naïve*, 
qui néglige de fe parer. 44 Cependant rien, 
» .de plus harmonieux .(dit*il) que la proie 
.» de Pémocrii'e & de Platon j Se c'eft ua 
avantage que la raifbn > la vérité même ne 
doit pas dédaigner. Il eft certain cependant 
que (kns un genre d écrire où le terme qui 
•rçnd ridée avec précifion ell quelquefois 
-nnique, oh la vérité n'a quun p6int , qui 
fouvent même eft indivifibie, il n'y a pas à 
balancer entre Tharmonie & le iens ; mais 
U eft rare qu on en foit réduit à iacriiiei: 
HvLti à l'autre , & celtiî qui fait manier ùl 
langue trouve bien Tart de les concilier. - > 

Ciçéxou dçipAçx^e pour le %le de THiC^ 
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toire des périodes nombreufes^ fembUn 
bles, dit -il, à celles dlfocratej mais il; 
ajoute que ces nombres fatigueroient 
bien - tôt l'oreille s ils n'ctoient pas inter- 
jrompns par des inciies. Ce mélange- a de 
plus Tcivantage de donner au récit plus 
d'aifànce & de naturel ; or quand on eft 
obligé, coHuneTHiftorien, de dire la vé- 
lité & de ne dire que la vérité. Ton doî^ 
, éviter avec foin tout ce qui refiemble h Tar^ 

; tifice. Quintilien donne pour modèle à 
THiftoire la douceur du Ay le deXénophoa 
4» fi éloignée ( dit- il ) de tonte affeftation, 
» & à laquelle aucune ^jQfe^atioii.ne pourra^ 
.H jamais atteindre». ■ . " 

U en eâ du fty le oratoire comme de la 
narration hiftorique : la profe n'en doit êtr^ 
ni tout-à-iàit dénuée de nombres , ni tout-^ 

• à*&it nombreufe ; mais dans les morceaux 
pathétiques ou de dignité, Cicéron veui 
qu on employé la période. <a On fent bien,, 

. (dit-il en parlant de fes per^raifons) , que 
» il je n'y ai pas toujours attrapé le nombre, 
m j'ai fait ce que j'ai pu pour en appi^qr 
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ut cher ». Cependant il confeille à TOra- 
teur d'éviter la gêne : elle éteindroit le feu ^ 

de fon aftion & U vivacité des fentimens. 
qui doivent ranimer : elle ôteroit au dif 
cours ce naturel précieux, cet air de can-- 
deur qui gagne la confiancÇ;^ ^ qui feul ^ 
droit de perfuader. 

Quant aux incifes , il recommandé qu*oix 
les travaille avec foin : « moins elles ont 
•► d'étendue & d'apparence , plus Tharma- 
» nie s y doit faire fentir. C'eit même dans 
4» ces occafions qu'elle a le plus de force 
» 8c de charme h. Or il entend par harmo 
, nie la mefure & le mouvement qui plain 
fent le plus à l'oreille^ 

On voit combien ces préceptes font 
^vagues, & il hm avouer qu'il eft difficile 
de donner des règles aufentiment. Toute- 
fois lés principes de Tharmonie du ftyle 
doivent être dans la nature : chaque pexh 
fée a fon étendue, chaqôe image ion cà- 
raâère, chaque^ mouvement de lame fon 
'degré de force & dé rapidité. Tantôt la 
pçofêç eil çpmrn^ un dxbte tpufîu dont 
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les branches s'entrelaiTent ^ elle demande 

le développement de l'a période. Tantôt 
les traits de humère dont l'efprit eft frappé 
font comme autant d'éclaks qui fe fucce- 
dent rapidement ; Kncife en eft Timage 
naturelle. Le llyle coupé convient encore 
mieux aux mouvemens impétueux de 
r^me : c eil le kkpgage du pathétique véhé- 
ment & paffionné ; & quoique le ftjde pé- 
riodique ait plus d'impujifion à raifon de £jL 
ip^fie , le ftyle coupé ne laiffe- pas d'avoir 
quelquefois autant &c plus de Greffe : ceh 
dépend des npmbres qu'on y employé. 
. Il eft évident que dans tomes les lan- , 
gues le ftyle coupé, le ftyle poriodiqujî 
' font au choix de FÉcrivain , quant aux 
fuipenfioas & aux repos j mais toutes les 
langues ont-elles ces nombres d'où rédilte 
la célérité ou la lenteur du mouvement ? 
Cette quefiion à réfoudre eft ^ ^ delà de 
mon deilein : je me borne à la langue 
Françoife. Si elle a, ou peut avoir une pro-* 
fpdie, elle a> ou peut avpir des nombres,; 
or pour décider le piemier point, [e prq< 
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pofe une alternative à laquelle je ne vois 
pas de milieu. 

Ou les fons élémentaires de la langue 
Françcôiê ont une valeur ' appréciable & 
conitante, & alors ù profodie eil déci- 
dée ; OU ils n'ont aucune durée prefcrite ^ 
&alors ils font dociles à recevoir la valeur 
qu'il nous plait de leur donner, ce qui 
fait de la langue Fxançoile la plus lou- 
pie de toutes les langues ; & ce n*eft pas 
ce que l'on prétend lorfqu on lui diipute 

profodie. 

* Que m'oppofera donc le préjugé que 
j'attaque? Dire que les fyllabes françoifes 
ibnt en même tems indécifes dans leur 
valeur , & décidées à n en avoir aucune , 
. c'eâ dire une chofe abfurde en elle-même ; 
car il n'y a point de fon , pur ou articulé, 
qui ne foit naturellement difpofé à la len- 
teur ou à la vîtefie , ou également fufcepti- 
ble de l'une & de lautre ; & fon caraâère 
ne peut l'éloigner de celle - ci, lans l'indi- 
lier vers celle - là. 

Les langues modernes^ dit -on, nont 



* 



i)8 i^OETIQUÉ . 

point de fyilabes qui foient longues Ôtt 
brèves par elles - mêmes. Je i uppofe que 
cela foit 5 les langues anciennes en ont- 
tiles davantage ? £11 - ce par elle - même 
qu'une i^llabe eft tantôt brève & tantôt 
longue dans les déclinaifons latines ? Veut- 
on dire feulement que dans les langues 
modernes la vakur profbdique des fyllabes 
manque de précilion l Mais qu eft - ce qui 
empêche de lui en donner ? L'Auteur de 
M. VAbté lexcelient Traité de la Projodic Franfoifc , 
a OUvct» gpy^j 2ivo\r obfervé qu'il y a des brèves 

plus brèves, des longues plus longues», & 
une infinité de douteufes , finit par décider 
que tout fe réduit à U brève & à la lonr* 
gue : en efîét , tout ce que roreilie exige , 
t'eft la précifion de cès deux mefiires; & 
fi dans le langage familier leur quantité 
telative n'eft pas complettê, c'eft à FAc- 
teur, c'eft au Lefteur d'y fupplcer en reci* 
tant. Les Latins avoiem comme nous de9 
longues plus longues, des brèves plus brè^ 
Ves, au rapport de QuintiKen; & lesPoë* 
tes. ne lâifîbient pas de leur attribuer uni[ 
• valeur cgale. • ■ 
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(2^^^^ douteufes, ou elles chân<* 
gent de valeur en changeant de place j 
alors 9 felonr4a place qu elles occupent ^ 
elles font décidées brèves ou longues : ou 
réeliraiem indécîfes, elles reçoivent le 
degré de lentéur ou de vîteffe qu'il plaît au 
Poète dê leur donner alors, loin de mettre 
obitacle au nombre, elle le favorifent , & 
phis il y a dans une langue de ces fyllabes 
dociles au mouvement qu'on leur imprime, 
phis la langue elle-même obéit atTément à 
l'oreille qui la conduit. Je fuppofe donc , 
avec M. TAbbé d'Olivet , tous nos tems 
fyllabiques réduits à la valeur de la longue 

^ & de la brève ; nous voilà en état de don- 
ner à nos vers une mefure teaâe & des 
nombres réguliers. 

ciMaî^ où trouver (me dirà-t-on) le 
» type des quantités de notre langue ? 
'p l'iiTage en eft l'arbitre ; mais lufage va^ 

^ » rie , & fur un point auffi délicat que l'eft 
» la durée relative des ibns^ il eft mai aiféf 
)» de faiiir la vraie décilion de Tufage >». 
U eft cmain què tant que les vers n'oiit 
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poînt de mètre précis & régulier dat)s Mnè 
langue , fa profodie n jamais ftabie^ 
C'ell dans les vers qu elle doit être comme 
en dépôt, femblabie aux mefures que Ton 
trace fur le marbre pour reftifier celles 
que Tuiage altère ^ & fans cela camneient 
s'accorder ? La volubilité , la moUelTe. , les 
négligences du langage familier font en* 
nemies de la précifion. FLuxa ù lubrica rcs 
fermQ^humanus (dit Platon) «Vouloir qu'une 
langue aie acquis par Tufage feul une pro-^ 
fodie régulière & confiante , c'eft vouloif 
que les pas fe foient mefurés d eux-^mêmes ^ 
làns être réglés par le chanti 
. Chez les Anciens, laMuûque a donné ^ 
fes nombres ^kla Poëiîe comme à la Danfe : 
ces nombres employés dans les vers & 
CommiiFiiqués aux paroles, leur o^t donné 
telle valeur : celles ci l'ont retenue & Tons 
apportée dans le langage > les mots pareUs 
l'ont adoptée, &.par la voie de .l'anal€>gie ^ 
le fyftème profodique s eiè formé infenfi- 
blement. Dans'les langues modernes TdFet 
ua pu précéder Ifi caule , & ce ne fera 

. . que 
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fjoe long-tems après qu'on aura prefcric 
aux vers les loix du nombre & de la me- 
fure y que la profodie fera fixée &c uaaiii* 
mement reçue. 

£n attendant elle n'a, je le ^ais, que 
des règles défeéhieufes ; mais ces règles , 
corrigées l'une par l'autre , peuvent . gui- 
der nos premiers pas* 

I ^. L'ufage confulté par une oreille at- 
tentive & juile, loi indiquera, finon la 
valeur exaâe des fons, au -moins leur 
inclination à la lenteur ou à la vite^e. 

La déclamation théâtrale vient à 
l'appui de l'ufage, & détermine ce qu'il 
laifle indécis. 

3^. La Mufique vocale habitue depuis 
long-tems nos oreilles à faiiir de juftes rap- 
ports dans la durée relative des fons élé* 
mentaires de la langue. Ainfi, des obiêr- 
vations faites fur i'uikgc du monde , fur la 
déclamadon théâtrale & fur le chant mo- 
dulé 9 de ces obfet vattons r^ueillies avec 
foin^ combinées enfemble , & rectifiées 
Tune par Tautre, peut féiulter un fyftème 
Tom€ /. Q 
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de profodie, ou régulier, ou du-ii)oinsfu£- 
fiiant pour les eflais que je vais propôfèr 
dans la ihii6hire de nos vers. Il ne sagit 
encore ici que de la proie poétique. 

La profe ne doit pas être im mélange 
de vers ; mais les mouvemens qu*on em- 
ployé dans les vers peuvent tous. paiTer 
dans la profe. Sa liberté la rend même 
fttfceptible d'une harmonie plus variée, & 
par conféquent plus expreffive que celle 
jdes vers , dont kr mefure limite les nom- 
bres. Il eft vrai que la gêne* de notre 
lyntaxe eft efirayante pour qui ne con- 
noit point encore les fouplefles &: les rei^ 
fburces de la langue : Tinverfion , qui 
donoit aux Anciens Theureuie liberté de 
placer les mots dans Tordre le plus harmo- 
nieux, nous eft preique abfolument inter* 
dite ) mais cette dilEcuIté mepie n a fait 
qu'exciter l'émulation du génie, & ks 
Auteurs qui ont eu de 1 oreille,. n'ont pas 
laifie de ménager au befoin lies nom- 
bres analogues au fentiment ou à 1 image 
qu'ib . vCMiloiehi jrendfe* 
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Il feroit peut' être impoiuble de rendre 
rharmonie continue dans notre profe; & 
les ^ns Ecrivains ne fe font attachés à 
peindre la penfée, que dans les mots dont 
4'efprit & Toreille dévoient être vivement 
frappés. C'eft auffi à quoi fe bornoit l'am- 
bition des Anciens ; & Ton va voir quel 
effet produifent dans le ftyle oratoire & 
poétique, d^s nombres placés à propos. 

Fléchier , dans TOraifon funèbre de 
M. de Turenne, termine ainiî la première 
période : « Pour louer la vie & poui; dé- 
» plorer la mort du sage et vaillant Mac- 
n chabëê>»« S'il eût dit^ «du vaillant&fage 
•» Macchabée m j s'il eût dit, u pour louer la 
•» vie du fage & vaillant Macchabée & pour 
» déplorer fa mort ♦» ; la période n'avoit 
plus cette majefté fombre qui en fait le 
^caraftère : la caufe phyfiqiie en ell dans 
la fûcceffion de Tiambe, de TanapefteSc du 
dichorée, qui neft plus la même dès que 
tes mots font tranfpofés. On doit fentir en 
effet que de ces nombres les^deux premiers 
fe foudennent, & que les deux derniers 
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en s'écoulant , femblent laiiTer tomber la 
période avec la négligence &rabandon de 
la douleur. « Cet homme (ajoûte l'Ora- 
» teur ) cet homme que Dieu avoit mis 
I» autour dlfraël comme uii mur d'air^.^ 
» où briièrent tant.de fois toutes* les 

n forces de TAfie venoit tous les ans, 

n comme les moindres Ilraétites , réparer 
avec Tes mains triomphantes , les ruines 
i> du fanâuaire Il eft aifé de voir avec 
quel foin l'analogie des nombre, relative* 
ment aux images , eft obfèrvée dans tous 
ces repos: pour fonder un maxit airain^ il- 
a choifi le grave Ipondée j & pour réparer 
les ruines du temple y quels-nombres ma- 
jeftueux il a pris ! Si vous voulez en mieux 
ientir l'effet, fiibftituez à ces mots des fyno- 
' ilymes qui n ayent pas les mêmes quanti- 
tés : fuppo&z viHoria^es à la place de triom'^ 
phamesj temple^ au-lieu de fanBuaire. 4(11 
» venoit tous les ans, comme les moindres 
» Ifiraëlites, réparer avec fes mains viâo- 
#rieufes les ruines du temple»»: Vous ne 
retrouvez plus cette harmonie qui vous a 



Digitized by Go< 



I 



Françoise. 14^ 
charmé. « Ce vaillant homme repouffant 
n enfui avec un courage invincible>les en- 
m nemîs qu*il avoir réduits à une fuite hon-^ 
9 teufe^ reçoit le coup mortel, & demeure 
» comme enfeveli dans fon triomphe 
Que ce ibit par fenttment ou par choix 
que rOrateur a peint cette mort impré- 
vûe par deux ïambes & un ^ndée , & 
qu'il a oppofé la rapidité de cette chûte, 
comme ënseveàj à la lenteur de ^ette ima- 
ge, dans son tnomplie ^ où deux nazales 
fourdes retentii&nt lugubrement ; il n*eft 
pas poffible d'y méconnoitre l'analo^e 
des nombres avec les idées. Elle n*eft pat 
moins fenfible dans la peinture fuivante : 
« Au premier brtiit de ce fiinefte accident, 
I» toutes les villes de Judée furent émues y 
des ruilTeaux de larmes coulèrent des 
yeux de tous leurs habitans^ ils furent 
» quelque tems faifis, muets, immobiles: 
I» un effort de douleur rompant enfin ce 
» long & morne filence, d'une voix en- 
)» trecoup4e de fanglots, que formoient 
» dans leurs cœurs la tnfteffe, la piété ^ la 

Qui 
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H crainte , ils s'écrièrent : Cpinment eft^ 
>i mort cet homme puiifant qui fauvoit le. 
>> peuple d'il'raël ? A ces cris Jénffalem: 
n redoubla fes pleurs ; les voûtes du tem-. 
>» pie s'ébranlèrent ^ le Jourdain fc trou- 
» bla, & tous fes rivages retentirent du 
» fon de ces lugubres paroles : Çomment 
» eft mort cet homme puiflanjt? 6'c.>> Avec 
quel foin TOrateur a coupé , comme par : 

des foupirs ces mots^faijis, muas y. immo^ 
biles ! Comme les deux daâiles renveirfés 
expriment bien rimpctuolité de la douleur, 
&-le$ deux fpondées qui les fuivent TefFort 
elle fait pour éclater ! Comme la lenteur 
& la reibnnance des Ions rendent Uen Ti* 
mage de ce long& monte fiUnu ! :Co2ûme 
le dipirriche & le daftile fuivis d'un fpon-. 
* djée, peignent vivement les pleurs de lixvu 
fdem! Comme le mouvement, reuverfé de 
Tiambe & du chorée dans s'ebrânlérint , 
efl: analogue à Taâion , qu'il exprime ! 
Combiea plus frappante encore ~eft l'har-* 
monie imitative dans ces mots , « le Jour 
ndsm. te troubla, .& fçs rivages rete^- 
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» tirent du fon de ces lugubres paroles » ! 

Bofluetn'à.pas donné une attention auffî 
férieufe au choix des nombres : fon har- 
monie dk plutôt dans la coupe des pério- 
des, brifées. ou fufpendues à propos, que 
dans la lenteur ou la rapidité des fyllabes \ 
mais ce qu'il n'a prefque jamais négligé 
dan^ les pointures majeftnenies , c'eft de . 
donner des appuis à la voix fur des iylia- 
bes fonores & fur des nombres impofans. 

^ Celui qui règne dans les deux^ & de ^ 
» qui relèvent tous les Empires , à qui feul 
H appartient k gloire, b m^jefté, l'indé-< 
» peodance, &£. » Qu'il eût placé Yindépen- 
dancecscvant la gloire & la majefté; que de- • 
venoit l'harmonie? ^ H leur apprend (dit- 
I». il en parlant des Rois) , il leur apprend 
» leurs devoirs d'une manière fouveraine 
I» & digne de hd >». Qu'il eût dit feulement ' 

(Tune manière digne de lui , ou d'une manière 
abfolue & digne de bd^ Texpreffion perdoSt 
fa gravité.: c'eit le ion déployé fur k 
pénultième de fouyerâme qui en fait la 
pômpe» ^ 
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« Si elle eut de la joie de régner fur une 
grande nation ( dit-il de la Reine d'An- 
gleterre ) » , c eft parce qu'elle pouvoit 
M contenter le defir îmmènfe qui fans ceSk 
» la fûllicitoit à ^e du bien ». Retranchez 
l'épidiete mmenfe , fobitituez-y celle d*€x* 
trime, ou telle autre qui n aura pas cette 
nazale volumineufe \ rexpreffioji ne pejn- 
dra plus rien. 

Examinons du même Orateur le tableau 
qui termine l'Oraifon funèbre du grand 
Condé. « Nobles rejettons de tant de Rois, 
» lumières de la France , mais àu}ourd'hui 
» obfcurcies & couvertes de votre dou- 
» leur comme dim nuage ^ venez voir le . 
)* peu qui vous relie d'une fi augulle nait 
f» fance, de tant de grandeur^ de tant de 
» gloire. Jettez les yeux de toutes parts : 
M' voilà tout ce qu'a pu Êdre la magnifi-» 
yy cence & la piété pour honorer un héros. 
» Des titres, des tnfcriptions, vaines mar« 
»f ques de ce qui n eA plus ^ des iigures qui 
» /êmblent pleurer autour d*un tombeau, & 
I» de fragiles images d'une douleur que le . 
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é teins emporte avec tout le reûe^ des 
n colonnes qui femblent vouloir porter jd^ 
» qu au ciel le magnifique témoignage de 
» votre néant Quel exemple du ftyle 
harmonieux! Oifcurcies& couvertes de votre 
douleur n'auroit peint qu'à l'imagination, 
jcomme d'un nuage rend le tableau fenfible 
i Foreille. Boffuet pouvoit dire , les déplo^ 
rahles reftes d'une fi augufle naijfance ; mais 
pour exprimer Ton idée il ne lui Êdloit pas 
de grands Ions: il a in-éféré lepeu qidrefle^ 
& a refervé la pompe de l'harmonie pour 
U ruiijfancey la grandeur & 4tt^mre y qu'il a 
fait contrailer avec ces foibles ions. La 
même oppoiitionlêÊdtfentirdanscesmots, 
vaines marques de çe qui tiefi plus. Quoi de 
fjus exprelfif à l'oreille qne ces figures qui 
fembleru pUurer autour £ùn tombeau ! C'eft 
la lenteur d'une pompe funèbre. Et que 
Ton ne dife pas que le hafard produit ces 
ejSfçts : je découvre par-tout dans les bons 
Écrivains les traces du fentiment ou de la 
réflexion : fi ce n'eft point l'art , c'eft le 
génie} car le génie eft l'inâtnâ des grands 
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hommes* Il fuiHt de lire ces paroles de 
Fléchier dans la peroraifbn de Turenne r ' 
«>Ce grand hûmme étendafur &s propres 
» trophées 9 ce corps pâle & fanglant au- ' 
»près duquel fume encore la foudre qui l'a 
•frappé ». II fuffit de les lire à haute voix , 
pout femtr l!hannonie qui refulte de cette 
longue fuite de iyllabes triftement fonores^ 
terminée tout«à-coup par ce dipiniche, 
(pu l'a Jrappe^ Dans le même endroit, au- 
fieii de la reH^n & de la patrie iplorée, 
ipG ïon dife^i^ la reàgion& de la patrieen 
fleurs j il n'y a plus aucune harmonie; & 
ceae diâîérence ii feniibie pour loreille^' 
dépend d'un dichorée fur lequel tombe la 
période : effet ângulier de ce nombre, dont 
on peut voir l'influence dans prefque tous 
tes exemples que je viens de citet , & qui - 
dans notre langue , comme dans celle des 
Latins , conferve fur l'oreille le même êm* 
pire qu'il exerçoit du tems de Cicéron (a). 
Je n'ai feit fentir jufqu'à préient qu'une • 

{a) Fiât tmeritas, cômprokàvU. .... 
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harmonie majeihieufe & fombre , parce 
que j'en ai pris ks modèles dans des diiC- 
cours oii tout refpire la douleur. Mais 
dans les moniens tranquilles, dans la pein-- 
ture des douces émotions de l'ame , dans . 
les tableaux naïfs & touchans, l'Éloquence 
îtmqoî£e a nçUe exem^s du pouv<Mr'&- 
du charme de l'Iiannonie. Lifez les dif- 
. cours enchanteurs que le vénérable Maffil* 
Ion adrefl*oit à un jeune Roi ^ vous verrez 
combien la mélodie des paroles ajoûte à 
l'onétion céieûe de la iageiTe & de la 
vertu. 

Le Poëme épique eft encore plus varié 
dans fon liarmonie j mais par malheur 
nous avons peu de Poèmes en proie que 
l'on puifle citer comme des modèles dm 
flyle harmonieux: ilfèmble que les Trar*< 
duâeurs ç ayent pas même eu la penfée 
de fubftituêr à l'harmonie <tes Poètes aU'* 
ciens les nombres les mouvemens dont 
notre langue étôit capable. Cependant on 
en trouve plus d'un exemple dans la tra* 
duftion du Paradis perdu & dafi& celle de 
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illiade ; &: quoi qu'en difent les partiians 
trop zélés de nos vers, lorfque dans Ho« 
mère ia terre elt ébranlée d'un coup du 
trident de Neptuiie , Teffi-oi de Piuton qui 
s élance de fort trône , eft mieux peint par 
ces mots de Madame Dacier que par llié- 
miiHche de Boileab , Piuton fort de fon 
trône. Et ]oriqu*elle dit des enfers : « Ce* 
aôreux (éjour , demeure étemelle des 
I» ténèbres & de la mort ^ abhorré des 
» hommes & craint même des dieux » ; 
fa. profe me femble , même du côté de 
llumnonie, au-deflus des vers : 

Cet empire odieux 
Abhorré des mortels & craint même des dieux; 

où Toii ne trouve neti de femblable à ces 
nombres, demeure àemelle des ténèbres &de 
la mort. . ' 

L'Auteur du Télémaque excelle dans 
les fituadons paifibles. Sa profe mélodieufe 
& tendre exprime le caradère de fon ame^ 
la douceur & Tégalité j mais dans les mo- 
mens oùl'expreilion demanderoit des mou* 
vemens b^i^ques & rapides^ (on ûyh ny 
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répond pas aflez. On voit dans les mêmes 
tableaux, des exemples du charme naturel 
de Ton liarmonie^ & du défaut de vigueur 
qu'on lui reproche avec raifon* 

Jettons les yeux fur la defcription de la 
grotte de Calipfb: « Les doux zephirs con- 
H fervoient en ce lieu, malgré les ardeurs 
i> du foleii, une délideufe fraîcheur : .des 
» fontaines coulant avec un doux murmu- 
» re,iur des prés ièmésd'amarandies&de 
violettes, formoient en divers lieux des 
1* bains auffi purs & auffi clairs qu e le fityS- 
^ taL Mille fleurs naiiTantes émailloient les 
n tapis verds dont la grotte étoit environ- 
n née : là on tf ouvoit un bois de ces arbres 
touffus qui portent des pommes d'or, & 
9* dont la fleur, qui fe renouvelle dans toU- 
>i» tes les faifons , répand le plus doux de 
H tous les parfums^ Ce bois fen^loit cou- 
» ronner pes belles prairies, &formoit une 
à» nuit qu& lès rayons du ibleil ne pou- 
ff voient percer : là on n entendoit jamais 
» que le diant des oifeaux, où le bruit d'un 
» ruifleau qui fe précipitant du haut d'un 



Poétique 
n rocher , ton^ok à gros bouillons pleins 

» d écume , & s'enfuyoit «u- travers de la ' 

prairie Qui neient pas la mélodie que 
répand dans ces périodes le choix & Ten- 
chainément de ces mots, une dilideufc \ 
frcuchcuTi des prés femés £amarfLnthùs & de 
violettes ; aujji clair que le cryjlal ; mille 
fieurs mûjfantes imailloient ces fapis verds-^ 
ôc? Que Ton déplace , que Ton change 
quelques-uns de ces nombres^ quau lieu 
de cette chûte, tomboit à gros bouillons 
pleins d'écume, où le dicborée eft encore 
employé , on écrive ^ tomboit à gros bouH* 
Ions en éaanant, il femble que ce ne {oit 
plus la même chofe, tant rharmonie ajoute 
à la couleur. Mais pour peindre la fidte du 
fuiiTeau il eût fallu des nombres fugitifs ^ 
&c OU' travers de la prairie eft une finale 
traînante* | 

Aucun de ces exemples, me dira«t-on, 
n'eft inconteftable : je l'avoùe , & la raifon 
en eft que ja profodie de la langue n eft 
pas encore décidée. Ma&, i^. j'ofe dire 
qu'il n eft pas de bon lefteur qui ne donne 
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âux.mots que j'ai notés la quantité que |e 

leur aiîigne -, fi les exemples font doa- 
teux, Texpérience e& infaillible ; & il ny 
aperfonne qui n'éprouve tous les jours en 
écrivant, qu'après avoir rendu cômplctte- 
mentfon idée, il lui manque fouvent quel- 
que choie. Or cette inquiétude n'eft pas 
celle de 1 eiprit , car il ed content ; mais 
celle de Toreille qui demande le nombre, 
& qui n'eft tranquille qu'après qu'un mot, 
quelquefois inutile au fens^ eft venu rem- 
plir la mefiire* 

Ceû fur-tout dans le récit, que le Poëte 
doit rechercher les jncnnbres :.i!s ajoôtiett 
au coloris des peintures un degré de venté 
qui les rend mobiles & vivantes. Par*fik 
les plus petits objets deviennent intcreC- 
lans j une paille, une feuille *qui voltige 
dans un vers nous étonne 3l nous channe 
l'oreille. * 

Siepè Uvtm paUam & frondes voLitan caducai 

Mais dans le ftyle paificMiné, c'ei): à b 
coupe des périodes qu'il faut s'atta^^faer; 

(4) On voit voler la feuille & la paille lé^^ère. 
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c'eft de -là que dépend elfentiellemeât 

. Fimitation des mouvemens de lame. 
Virg. Me nu adfum qui fici : in mi comemuftnumg 
O Ruiuii l mea fiaus ornais : mhil ifii me aufus , 
Nec potuit (a). 

L'impatience, la cramte de NHbs pouvoir^ 

elle être mieux exprimée? quoi de plus vif, 

de plus prefiant que cet ordre de Jupiter ? \ j 

Voyez au contraire dans le monologue 
d^Annide, l'effet des mouvemens inter- 
rompus. 

Frappons, • • . Ciel ! qui peut m'arrêter ? 
Achevons... • Je fréaiis. Vengeons-nous. le 

Ibupire. 

Eft-ceainfi que je dois me veiner aujourd'hui } 
Ma colère s*éteint quand, j'approche de luL 

(tf) Me voici : j'ai to\U fait : tournez fur moi vos 
coups, 

Rutules ! c'efl mon crime : il n'en eft point 
complice. 

Mon ami n'a rien pu ^ rien tenté contre vous. 

{J>) Vole , appelle Zépfaire, & defcends fur fes 
iatles. 

Plus 
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l^lus je le vois , plitô ma vengeance eft vaine. 
Mon bras tremblant fe refufe à ma haine« 
Ah quelle cruauté de lui ravir le jour ! 
A ce jeune héroa tout cède fur la terre. 
Qui croiroit qu'il fut né feulement pour la. 
guerre? 

n femble être fiât pour Pamour« 

Dans tout ce que ]e viens de dire en 
feveur de notre langue, pour encourager 
les Poètes à y chercher la double harmo^ 
nie des fous & des mouvemens , je n'ai 
propofé que lâ fimple analogie des nom- 
bres avec le caractère de la penfée. La 
reflemblancé réelle & fenfible dés fons & 
des mouvemens de la langue avec ceux 
de la nature , cette harmonie imitative 
qu'on appelle Onomatopée^ & dont nous 
voyoni tant d'ejtemples dans les Anciens , 
n'eâ pas permife à nos Poètes. La raifon 
en eft, que dans la formation des langues 
Grecque & Latine^ l'oreille avoit été con<^ 
fultée, au-lieu que les langues modernes 
ont pris naiflance dans des tems de bar- 
barie, où l'on parloit pour le befoin & nul- 
Tomé l. R 



25S Poétique- 

lement pour. le plaifîn En général, plus le^ 
peuples ont eu Foreille feniible & 'jufie^ 
plus le rapport des fons avec les chofes a. 
été obièrvé dans Tinvention des termes» 
La dureté de Torgane a produit les langues 
après & rudes ^ Fexceffîve délicateflè a pro- 
duit les langues foibles, ikns énergie & 
ians couleur. Or une langue qui n'a que 
des fyllabes après & fermes, ou que des 
fyllabes molles & liantes , a le défaut d'un 
monoçorde* C'ell de la variété des voyel- 
les , & des articularions , que dépend la 
fécondité d'une belle harmonie.Dire d'une 
langue quelle eil douce ou qu'elle eft 
forte, c'eft dire qu'elle n'a qu'un mode^ 
une langue riche les a tous. Mais fi les di- ' 
vers caraâères d<t fermeté & de moUeiTe, 
de douceur & d'^preté , de yiteûe & de 
lenteur y ibnt répandus au hafard, elle 
exige de l'Écrivain une attention cond* 1 
nuelle , & une adrefle prodigieufe pour , 
luppléer au peu dHntelUgence & de foin 
qu'on a mis dans la formation die fes élé- 

Qiens; & ce qu'il en coûtoit aux Dé^noP I 
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dlèaes & aux Platons , doit nous confolei 
de ce qu'il nous en coûte. II n'eft facile 
dans aucune langue de concilier l'harmonie 
avec les autres qualités du Hyie j & fi Ton 
veutimaginer une langue qui peigne iiata«* 
rellement , il faut la fuppofer , non pas for- 
inée fiicceffivement & au gré du peuple, 
mais compofée enfemble & de concert, 
par un Métaphyficien comme Locke , un 
Poète comme Racine, &c un Grammairiea 
comme du Mariais. Alors on voit éclore 
une langue à-4a^fois philoibphique & poë* 
tique, où ranalogie des termes avec les 
cbofes eft fenfible & confiante , non Sa- 
lement dans les couleurs primitives, mais 
dans les nuances les plus délicates ; de ma* 
nière que les fynonymes en font gradués 
du rapide m lent, du fort au foible , du 
grave au léger , &c. Âu fyflème naturel & 
ftcond de la génération des termes, 
puis la radne jufqu aux derniers rameaux, 
iè joint une richefle prodigieufe <{e figures 
& de tours, \me variété infinie dans les 
mouvemeps^ dans les tons, dans le qié* 

Rij 
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lange des ions articulés & des quantités 
profodiques, par conféquent, une exti'êrae 
facilité à tout exprimer , à tout peindra: 
ce grand ouvrage une fois achevé, je fup- 
pofe que les inventeurs donnalTent pour 
'effais quelques morceaux traduits d'Ho- 
^lnère & d*Anacréon , de Virgile & de Ti- 
•bule, de Miiton & de l'Ariolte, de Cor- 
neille & de Lafontaine : d'abord ce feroient 
autant de grifes qu'on s^amuferoit à explir 
quer à laide des livres élémentaires j peu- 
à-peu on fe Êuttiliariferoit avec la langue 
nouvelle, on en fentiroit tout le prix: on 
' àuroit même par la fîmplidté de ia mé- 
thode, une extrême facilité à l'apprendre j 

• & bien-tôt pour là première fois , on goû- 
teroit le plaiiir de parler un langage qui 
ti'auroit eu ni le peuple pour inventeur, 
ni l'uiage pour arbitre , &: qui ne fe reiTen- 
tiroit ni de Fignorance de V\m ni des ca- 
prices de l'autre* Voilà un beau fonge, me 

• dira-t-on : Je Tavoue, mais ce fonge m'a 

• ièmblé propre à doiuier l'idée de ce que 

fentends par l'harmonie d'une langue j & 

• ■ 

». 
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tout fart du ftyle .harmonieux coniille à 

rapprocher, autant qu'il eft poiîible, de ce ' 
modèle imaginaire la langue.dans laquelle 
on écrit. 

CHAPITRE VIL 

Du Méchanifme des Vers, 

LE fèntiment du nombre nous eft ii 
naturel, que chez les peuples les plus 
fauvages la danfe & le chant font cadencés. 
Far la même taifon, dès qu on s'eil avile de 
parler en chantant, les fons articulés ont 
dû s'accommoder au chant. Telle eft l'ori- 
gine des vers (a). Ce qui les dilHngue de 
. la profe^ c'eil la rime , la meiiure & la ca- 
dence. 

La rime eil la confonnance des finales 

des vers. Cette confonnance doit être fen- 
iible â l'oreille : il &ut donc qu'elle tombe 

(a) lUud quîdim ctrtum^ omnm Poejtn olim 
cantatamfui^t. ( Haac VoiSus. ) 
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ûxr des fyllabes ïbnbres ; & fi les vers 
niflent par une muette , la rime doit être 
double & commencer à la pénultième : 
auendrc ^ prétendre ; aufpice, propice. Quoi- 
que dans les finales des mots les confomies > 
qui fuivent la voyelle ne fe èa&nt prefque 
jamais fentir, cependant, pour rimer à 
l'œil en même tems qu a loreille, & con- 
cilier ainfi le {uffrage des deux fens, on 
veut que les deux finales préfentent les 
mêmes caraftères, ou des caraftères équi- 
valens : par exemple, Sukm ne rime point 
♦ avec injlarui injiaiu & attend riment en» 
iembte. 

Le nombre a été jufquici confondu 
dans nos vers avec k mefiure ; ou plûtât 
on ne leur a doiine ni mefure ni nombre 
précis : c'eft pourquoi il eft fi facile d'en 
iaire mauvais , & fi di&cile d'en Êûre 
de boft3* 

Nos Vers réguliers £)nt de douze , de 

dix , de huit ou de fept fyllabes : voilà ce 
qu'on «appelle mefiire» Le vers de douze . 

eft coupé par un repos après la fixième, 
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& le vers de dix 9 après la quatrième : le 
repos doit tomber fur une iyllabe fonore, 
& le vers doit finir tantôt par une Ibnore, 
tantôt par une muette : voilà ce qu on ap- 
pelle cadence. 

Toutes les fyUabes du vers, excepté la 
finale muette y doivent être iènfibles à 
l'oreille : voilà ce qu'on appelle nombre. 

On ikit que la Syllabe muette eft celle 
qui n'a que le fon de cet e foible , qu'on 
appelle muet ou ftnunm r c*eft ht finale de 
vu & de fiammc. Toute autre voyelle a un 
fon pleifi. ' 

Dans le cours du vers, Xe féminin n'eft 
admis qu'autant qu il eft foutenu d'une con< 
ibttne, comme dans Bjmc & dans glcnrê. 
S'il eft feul, il ne fait pas nombre , & l'on 
eft obligé de placer après lui une voyelle 
qui l'eiface^ comme viaSive^ anneabon' 
dame : cela s'appelle éUfion. VA initiale , 
qui n'eft point afpirée, eft nulle ^ & n'em-- 
^he pas rétifion. 

On peut élider ïc muet final, quand 
même il eft articulé ou foutenu d'une con!- 

R 111] 
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fonne j mais on a y eft pas obligé : gloire 
dur£j>le & gloir écUuamt font au choix du 
Poète. Si Ton veut que ïc muet articulé 
faiTe nombre , il Êmt feulement éviter qu'il 
foit fuivi d'uPxC voyelle ^ comme fi Ton veut 
qu'il s'élide, il faut qu'une voyelle ini- 
tiale lui fuccçde immédiatement. Dans la 
liaifôn £ hommes illujires^ muet d'home 
mes ne $ elide point ; IV finale y met obfta- 
cle. 

Il n y a d'élifion que pour ïc muet : la 

rencontre de deux voyelles fonores s'ap- 
pelle hiaiiis; & ïhiatus eft banni^u ver$» 

Je crois avoir prouvé qu'on a eu tort de 

l'en exclure : quoi qu'il en foit, l'ufage a 
prévalu. 

. ' J'ai dit que la finale du vers eft tour<-à* 

tour fçnore & muette. Le vers à finale 
fonore s'appelle mij/^tt/in ^ les Anglois le 
nomment 9 vers à rime fimple^^ lts Ita- 
liens, vers tronqué. Le vers à finale muette 
s'appelle féminin y les Ai^ois &l le^ Italiens 
le nomment , vers à rime double. Il eft vrai 

que dans levers François^ la finale eftplus 
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feible que dans le vers* Italien ^ mais Tune 
eit auiii brève que l'autre , & c'eft de ia 
durée , non de la qualité des fons y que 
réfuite, le nombre du vers. 
. Cette finale , ftir laquelle la voix expire, 
n'étant pas aûez fenûble à Toreille pour 
feire nombre, on la regarde comme fuper- 
fine , & on ne la compte pas.-.Le vers fé- 
minin, dans toutes' les langues, a donc le 
même nombre de .fyllabes que le vers mas- 
culin, & de plus (d finale muette. 

Les vers mafculins fans mélange au- 
roient une marche brufq^e & heurtée ; les 
vers fénûnins fans mélange auroient de la 
douceur , mais de la moilelTe. Au moyen 
du retour alterhatif & périodique de ces 
deux eipàces. de vers , la dureté de Yun&c 
la molleffe de Tautre fe corrigent mutuel- 
lement , & la variété ^ui en réfulte cil je 
crois un avantage de notre Poëfie fur celle 
dçs Italiens, fur- tout fi l'on s'applique à 
donner à l'entrelacement des rimes toute 
la graçe qu'il ptot avoir. 
. Qn ^ voulu jjufqu a préfent que la Tra- 



i66 Poétique 
gédie & rÉpopée fuflent limées par difii* 
ques, & que ces diftiques fuflent tour-à- 
tour ma&ulim féminins. On a permis 
les rimes croifées au Poëme lyrique , à la 
Comédie & à tout ce qu'on appelle Poë^ 
fies femilicres & fugitives. Ainfi la gêne & 
la monotonie font pour les longs Poëmes ; 
& les plus courts ont le double avantage . 
de la Hberté & de la variété.- N'eft - c e pas 
plutôt aux Poànes d'une longue étendue 
qu'il eût fallu permettre les rimes croifées ? 
)e le croirois plus juâe, non - feulement 
parce que les vejis mafculins &c féminins ' 
entrelacés n'ont pas la £itigante mono- 
tonie des difHques, mais parce que leur 
mardie libre , rapide &fière, dimne du 
mouvement au récit, de la véhémence à 
l'aâion , du volume & de la rondeur à la 
période poétiques On a pris pour de la 
majefté lapefanteur des vers qui fe tien- 
nent comme enchaînés deux-à-^ux^ & 
qui fe retardent l'un l'autre j mais la ma- 
jefté conMe dans le nbndire j le coloris ^ 
l'éclat & la pompe du ityle ^ & le morceau 
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le plus majeftiieiix de la Poëfie fnnçciCe t 
la Prophéde de Joad dans Athalie , dk 
écrit en mues croifées. Voyez de même 
dans rOpéra de Proferpine, s'il manque 
rien à la majefté des vers entrelacés 
dans le début de Pluton. Du refte> on lait 
que la néceffité gênante & conÂnuelle de 
deux rimes accouplées j amené fouvent 
des vers foibles & fuperflus : or une diffi- 
culté infrtt£beu& dl toujours m vice 
dans Tart. 

Mais de quelque fiiçon que Ton emro* 

lace les rimes , l'oreille exige qu'il n y ait 
jamais de fuite deux finales pleines , 
deux muettes de diâférens fons , comme 
vainqueur & combat , comme viSmrê & 
couronne. Elle demande auâi que la time 
•ne change qu'au repos abfolu. C'eft une 
Tègle trop négligée, & j'aurai lieu de fmt 
voir combien elle contribue à donner aux 
vers un mouvement périodique & nonn 
breux. 

Peut-être y a^t-il encore de nouveaux 
moyens d'ajouter au nombre à la car 



i6S Poétique 
dence de nos vers : eiTay ons de les recher- 
cher par la voie de lanalogie. Ceci eft 
inutile aux Poètes qui ont l'oreille ienfible 
& jufte j mais la délicatefle de Torgane 
n'eft pas donnée à tous ceux qui ont du 
talent pour la Poëiie^ & ù par la méthode 
on y peut^fuppléer^ on aura Êdt quelque 
chofe d'utile. 

* Les Italiens regardent comme -un avan- 
tage de leur vers fur le nôtre , le .doublp 
accent qui le irappe^ & le changement du 
f epos. 

" Ils appellent accent , une fyllabe de 
poids itxr laquelle la voix fe repo& à Thé- 
miiHche & à la fin du vers. Il efl certain 
qu(s ces deux appuis maïquent la cadence ^ 
mais nos bons Poètes les ont obfervés fans 
autre guide que l'oreille , & cela n'eft pas 
mal-aifé. Toutefois je ne prétends pas 
qu'on en ùtffe une règle févère : je dis 
feulement , que dans un morceau de Pein- 
ture ou d'Éloquence , lorfque le vers doit 
marcher avec pompe , il eil auiii facile 
qu'avantaigeux de placer à Thémiitiche èç, 



■ €igitized by Gcfdîie 



Françoise. 169 

à la fin du vers deux fons mâles & foute- 
nus^ iiir leiquels la voix fe repofe & 
s'étende ; & l'on va voir que l'un des prin- 
cipes de la langue Françoifè a pour objet 
de multiplier ces appuis. 

Quant au déplacement du repos , la 
variété qui en résulte peut plaire aux Ita- 
liens & aux Anglois qui les ont imités : 
il feroit même injuile & ridicule de dilpu- 
ter à des peuples auffi cultivés leurs plai- 
iirs ; mais qu'il me foit pernûs d'obferver 
que ce changement dans la coupe du vers 
héroïque Italien, divifé tour -à- tour en 
4&6,j&j,6&4, fans compter la 
finale brève , lui donne tantôt la forme du 
vers François de dix fyUab.es , tantôt celle 
du Saphique ou de l'Alcaïquè, & tantôt 
celle du Phaléuce. 

Vers de dix Syllabes. 

Glace il cavallo-aL fuo Jignor apprcffo» 

Le cheval tombe-à côté àm fon ixuutre. 
Vers Alcaïque ou Saphique. 

arnica Jdvd^dal cavalio fcoria. 
' Qualtm mmftrum-fulminis aUtem» 
- Pindarum quifquis-jiudct amularu 



it7<> Poétique 

VersPhaléuce* 

Non plu governa il fr en la mon trcmanu 
Anes turngcrm*fupcrba uâa* 

Or notre oreille répugne à ces interrup- 
tions du motivement doimé ^ & nous avons 
pour nous l'exemple des Anciens , qui 
dan$ leurs Poëmes héroïques n^ont &it que 
varier le nombre y fans jamais changer le 
rithme du vers. 

. Il eil vrai que les vers héroïques Itafiensi 
étant féminins prefque fans mélange , ils 
feroient monotones s'ib avoient tous la 
Inême coupe. Mais notre vers de dix fyl- 
labes n'a pas cet inconvénient ; la marche 
en eft régulière & n ell point fatigante j il 
coule de fource ^ il eft doux fans lenteur; 
il eft rapide fans cafcade j & Tinégaiité des 
deux hémiiUcheSy avec le mélange de$ 
finales alternativement fonores & muettes^ 
en fuppofant les rimes croifées , {uffiroit 
pour le fauver de la monotonie y ians qu'on 
altérât le mouvement. 

U Êiut avouer cependant qu il n'y ^ que 
les vers Grecs & Latins où la variété 
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des nombres iê concilie ]deinement avec 
la régularité de la mefure, & c'eft dans 
cette fourc^ru'on doit puifèr l'art de la 
verfiÂcatiènTniais pour tirer quelque 6mi 
de Texemple des Anciens, il faut commen- 
cer par fe perfuader que notre langue a 
Ùl profodie , ou peut l'avoir comme les 
kurs 9 & )e crois l'avoir démontré. U eft 
vrai que dans la langue Françoife , comme 
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plus rares &l tels nombres plus ^Éuniliers : 
auHin'eft-eile pas indifférente k toutes les 
formes de vers ^ & de-là vient, par exen^ 
pie, le mauvais fuccès de nos anciens 
Poètes, cpii ont voulu compofer en âran- 
çois des Élégiaques fur le modèle des 
Latins. Mais cela prouve feulement qu'ils 
rfavoient pas étudié le caraftère de la lan- 
gue ; & nous allons voir qu'il y a des inour 
vemens qu elle obferve fans nul eflfort. 

Je demanderois feulement qu'on accor* 
dât à la profodie poétique ce que loreille 
ne lui rdfufe pas , & ce que Tufage même 
lui cède. A propos de ïe féminin, qui re* 



« 
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doublé à la fin d'un mot^ ïe change en é 
mafculin fur la pénultième ^ i<La langue 
» ( dit M. FAbbé d'Olivet )'j|^confulté les 
I» principes de l'hannonie , qui" demandent 
^ que la pénultième foit fortifiée fi la der- 
n nière eft muette 

Il obferve ailleurs, « Qu'une fyUabe dou- 
i> teuie , & quon abrège dans le cours de 

la phrafe , efl: allongée fi elle fe trouve à 
^ la fin ^ on dit Âmiz£/<, tt» A^x^tf 

» brave i mais on dit un horaîku homme ^ un 

brave homme VI. 

U fait remarquer auifi, que la première 
fyllabe S heure eft brève dans, une heure 
entière, &c longue dans, depuis une heure ^ 
par la raifon que dans l'une elle eft paffa- 
gère^ & quCidans l'autre c'eft le point du 
repos. 

Le même, après avoir mis au nombre 

des fyllabes brèves la pénultième de mo* 
dèle ^fidèle y parejfe, carejje, tran^uile, facile, 
&c. ajoute : «Mais cela n'empêche pas que 
»»dans le chant & dans la ' déclamation 
1^ ibutenue, oi^ n'allonge quelquefois ces 

«finales^^. 
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finales y^. Et la raifon qu'il en donne efl > 
f( que Toreilie a befoin d'un fouden, & que 
ne le trouvant pas dans la dernière , elle 
le prend dans la pénultième »• Par la 
même raifon il doit donc être permis d'al- 
longer aufli dans les vers , quand le nom- 
bre l'exige , la pénultième des mots fui- 
vans, fut-elle décidée brève dans le lan- 
gag^familier : audace^ menace ^fatale y riva^ 
le; or^ne, profcuit; vajie, fajle; iclaaej 
fiauc; ténèbres y célèbres i veine, peine; re^ 
grette, fecrette; pénètre , lettre ; funefte , cé^ 
lefte; fuhUme , vi&me; jujlice , propice ; ha^ 
bite^ fubite; idole, immole; couronne^ envi" 
tonne; homme ^ Rome; parfume y allume i 
chute y exécute^ 

La Mufîque vocale ks prolonge^ & 

l'oreille n'eu eft point offenfée j la décla- 
mtion peut donc les piolonger auffi: bien 
entendu cependant qu elle n'altère point 
la qualité du fon : par exemple, Va de 
fatale & d'organe fera fermé , quoiqu'il foit 
long, ainfi que ïè pénultième de mifere &c 
de mere. De^même l'a de couronne, de Rome 
Tome L S 
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& idole fe prolongera , fans approcher du 
fon de grave de trône, S atome ^ & de 
pôle; ce qu'il eft important d'obferver. 

On peut m'oppofer le peu de volume 
du fon de IV, de Ti. & de Xu; mais ces 
mêmes ibns auili grêles dans le latin, ne 
iaiffent pas de s'y prolonger j & en effet, le 
volume du fon n'en décide pas la durée. 

Dans les exemples que donne M.r^bé 
d'Olivet des pénultièmes longues dan$ cer- 
tains mots & brèves dans d'autres, j'ob- 
ferve que la longue eft le plus fouvent af- 
feâée aux termes nobles, ufités au théâ- 
tre j & la brève, aux mots qui font plus 
en uûtge dans le langage Êmdlier: ce qui 
prouve que la Mufique & la déclamation 
tendent inièniiblement à £e ménager des 
appuis fur*le fon qui précède la finale 
muette ; car Toreille eil fans cefle occupée 
à ramener la langue aux principes de l'har- 
monie , & c'eft au fpedacle fur-tout qu'elle 
apporte un difcernement délicat* 

Si la déclamation & le chant étoient 

« 

confukés fur la profodie poétique , nou* 
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ièulement les voyelles qui précèdent !« 
muet feroient longues , mais toute finale 
pleine auroit droit de l'être ; au -moins 
dans les repos. 

La valeur des articles , & d'une infinité 
de moaofyllabes qui fembknt douteux , 
ieroit décidée par la même voye. Par 
exemple, l'ufage conllant du théâtre veut 
que ïi ouvert de mes, fis, les fe prolonge 
s'il eft (ûivi d'une brève , més amis, ou d'un 
monoiyllabe long, més yeux ^ m^sil per- 
met qu'on l'abrège avant les mots dont la 
première eft longue, les enfers-^ & tel eft 
le génie de notre langue, que dans un 
nombre, quel qu'il foit, l'oreille &Ia voix 
ne demandent qu'un point d'appui. De 
trois fy llabes, dont chacune feroit longue 
au befoin, la voix choifira donc celle dont 
la lenteur favorife le plus l'expreffion, & 
gliflèra fur les deux autres. Écoutez une 
Aftrice récitant ce vers dans le rôle d'Inès, 
éloignez mes enfiuis, ils redoublent mes maux» 

Vous all^ voir que dans ce nombre, mes 
enfans , la voix pafle rapidement la prc^* 
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tnière , appuie en gémifTant fur la féconde^ 

& tombe comme épuifée fur la troifième# 

Cette observation peut faire entendre 
comment une infinité de fyllabes changent 
de valeur, pour fevorifèr Texpreffion & 
le nombre : avantage ineitimabie de notre 
langue, fi Ton favoit en profiter. Les Grecs 
fe donnoient la même licence » & Ton en 
a fait des figures de mots fous le nom de 
fiftoU & de diaftolci mais les chofës de fen- 
timent n'ont pas befoin d'autorité. 

En général, Tuiàge du théâtre applanit 
prefque toutès les difiicultés de la profo- 
r die poétique. Soit que la fenfible Clairon 
récite les vers de Racine i foit que le mélo- 
dieux Lully ait noté les vers de Quiiiault ; 
il n'y a point d'oreille qui n'adopte les 
nombres que Tune ou Tautre lui fait ièntir. 
L'habitude en efl priie, les fufirages font 
recueillis, l'ouvrage eft plus avancé qu*oh 
ne penfe ^ & la valeur des mots ufités fiir 
l'un & Fautre théâtre étant une fois déci^ 
dée 9 il eil facile de déterminer par la voie 
de l'analogie 9 la quantité profodique des 
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termes que Ton n*y a point encore em- 
ployés. Mais ce feroit fur- tout lorfque 
dans* nos vers on contnenceroit à obfer- 
ver les nombres, que le fyftème de la 
proibdie fe dévclopperoit à vue d'oeil. 

Cependant, quel feroit dans «nos vers 
remploi de ces nombres une fois recon- 
nus ? Mon deiTein ell-il de renouveller Tea. 
treprife abandonnée depuis près de deux 
cens an^, d'aiTujettir les vers Fraiiçois aux 
règles étroites des vers Latins ? Non fans 
doute. Mais fi le François n*apas les mêmes 
nombres que le Latin, ou que telle autre 
langue,il en a les équivalens : par exemple, 
il a peu de ipondées & de daftiles j mais il 
abonde eh anapeftes,én chorées&en iam- 
bes. Je parle un langage inconnu à bien 
des leâeurs : pour in*en faire entendre 
rappelions ici les élémens des vers anciens» 

Ces vers étoient compofés de piés ou 
mefures. La mefure régulière avoit^ comme 
je Tai dit, trois ou quatre tems ; & j'en ai • 
donné les formules, avec les noms qui les 
défignoient. • 
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Du mélange du daéHle , ^ ^ ^ , & du 

4>ondée , 9 étoient compofés le vers 

Héroïque ou Hexamètre , & le vers Afclé- 
piade. Mais dans l'Hexamètre il ti'y avoit 
que le 5*. pie qui exigeât le daftile, 8c 
que le 6^ qui exigeât leijx>ndée : dans les 
quatre premiers le Poëte avoit le choix du 
"fondée ou du daéHle, âu gré de fon oreil- 
le, & félon que l'image ou le fentiment lui 
demandoit plus de lenteur ou de rapidité. 

m 

Pânditur JmIfrifS Hfm&s ômnXpHtentis IflïmpU 
Lûciàntês vêntôs tint peflàtëf que fdnèràs, 
Silvifirém iinuî Musâm medteârïs avenir 
ÎUâ vUl întàBàc s^getis pit sûmma v'dlàrét. 

Le fpondée prenoit même quelquefois 
la place du daâile au 5^* pié , pour &vori« 
fer l'harmonie, & Ton plaçoit alors le dac- 
tile au 4^. afin qu'il n'y eût pas trois fpon- 
dées de fuite à la fin du vers. 

Quàt caput à côcli ngiônXbus ôjlcndcbàt» 

Ou voit par -là combien le nombre de 
rHexamètre étoît varié , docile & fécond. 
Notre langue pour l'imiter n'a pas afiez de 
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daftiles & defpondées: les anapeftes dont 
elle eft remplie ont un mouvement oppofé 
à celui du daâile -y mais û le rithme de 
THexamètre s'y refufe , celui de T Afclé- 
piade s'y prête aifémenc 

Dans TAfelépiade, la place du daéHle . 
& du fpondée étoit immuable : voici la 
forme de ce vers. 

La longue, qui e& feule au milieu, étoit 

fuivie d'an filence de deux tems, qui avec 
elle formoit une meiùre. Aihfi l'AfcIépiade 
étoit compofé de cinq mefures à quatre 
tems. Je crois avoir déjà o'bfervé dans Tun 
des articles de rEncjfclopédie , que ce 
vers a fervi de modèle à nfttre vers Héroï- 
que : en eâet, un Afclépiade eâ: un vers 
François mafculin de la plus parfaite régu- 
larité. 

Moeûnàs dtavU édite RigïbuSm . 

Mais un vers François n*eft pas un Afclé* 
* piade : le nombre des fyllabes & le repos 
font les mêmes 3 mais la valeur profodi^ 

S iiij 
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que des fyllabes eft déterminée dans le 
Latin 9 & ne Veû pas dans le François. Il 
eil même impoi&ble , vu Tindigence des 
daéHles , de feire conftamment dans notre 
langue des Afciépiades réguliers f& quand 
cela feroit facile , il faudroit l'éviter : en 
voici la raifon. L'Afclépiade eft invaria* 
ble, & par conféquent monotone : auffi 
ne Temployolt-on que dans de petits Poë-> 
mes lyriques. Nous avons deftiné au con- 
traire notre vers Héroïque à FÊpopée, à 
I4 Tragédie, aux deux Poèmes dont leteu- 
due exige le plus de variété. D'ailleurs 
plus l'AfcIépiade eil compaffé dans fa 
marche , plus il s'éJpigne dç la liberté du 
langage natureL-^il ne ponvient donc point 
à la Poëiie dramatique , dont le ftyle doit 
être celui de la nature..£^nfii) le caraâère 
cie notre langue eft d*appuyer ftir la pénul» 
tième ou fur la dernière fyllabe des mots^ 
& prefque tous les piés de TAlclépiade fe 
foutiennent fur la première & gliifent fuip 
^ Jes deux fuivantes. C'en eft • aflez pour 

ffdre fentir (jue nous ne pouvons ni ne de-* 
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vons affeâer TAfclépiade pur. Mais ny 

. auroit-il pas moyen de varier les nombres 

de r Afclépiade fans en altérer le rithnie , 

comme on varie les notes de mufique fans 

altérer la mefure du pbant ? Ceft ce que 

j*ofe propofer -, & fi quelqu'un regarde ce 

projet comme une idée chimérique, je le 

préviens qu'il y a dans Racine, Voltaire, 

Lafontaine & Quinault, que j*ai afixieUe- 

ment fous les yeux , mille & mille vers 

mefurés , comme j*entends que les vers 

François peuvent l'être. Je n'en cherchois 

que quelques exemples , j*en ai trouvé 

fans nombre , & je ne propofe aux jeunes 

Poëtes que d'eflayer par réflexion ce que 

leurs maîtres ont fait par un fentiment e)c- 

qms de la cadence & de Tharmonie. 

Commençons par nous retracer les deux 

piés de l'Afclépiade , — o o : fans • 

changer la mefure de ces deux nombres , 

on peut les remplacer par fun de ces équi« 
y^lens. 

u — M 

u u u u JÊk 
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^ D'abord ne changeons que les daôiles. 
ATcIéptadepur— — , -«>u o, — u u,— u u. 

Equîvalens. " " " 

Le mouvement n'efl: jjIus le même, & les. 
piés du vers font égaux. . 

Volt. sêin tUmulttieûx dë Vi gaêrrë cïvîle* 

Volt. Un Roi viâi^rïefix écrasé mës sêrpéns. 
Qttin. Ils sont ensevelis fotts lâ mâfsë pesante. 
Radoe. Pourquoi râlsâsxnêr?qu'â*t-3£iit?â quel titre? 

Suppofons enfuite que dans le premier 
hémifliche le daétile ou l'équivalent prenne 
, la place du fpondée, & le ipondée celle 
du daéHle , comme dans ce vers : 
Quîn. L'tndïfiérënt Âds n'en fera fcint jaloux. 

Suppofons encore le fécond hémiftiche 
compoie d^un dipirriche & d'un ^ndée, 
^ ou d'un fpondée & d'un dipirriche, comme 
dans ces exemples : 

Facinew Et je lui porte enfin mon coeur S dévtfrêr. 
Quia* Vient enflammer mon fang et dëvÔrër mon coêur. 

Lescombindfons commencent à ie multi- 
plier ; ce n'eft pas tout. Nous avons 



obfervé cfak le repos de l'Afclépiadê efl 
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moitié vuide & moitié rempli par la fyl- 
labe longue qui fuljpen4 l'héniiftiche : or 
ce repos peut être tout en iilence ^ & il 
i'eft communément dans notre façon de 
réciter. Alors le premier hémiitiche fe fai- 
fit d€ la fixième fyllabe , & devient par-ià 
fuTceptible des mêmes nombres cpie le ie. 
cond. Dans cette fuppoiition chaque hé- 
miiHche peut donc être divifé éc deux 
imanières : en 2 & 4, & en 3 & 3. 
Divijion en z & 4. 

u o u u ï*-— »o u u u — • 

Enfin ]é mé dérobe à la joie importune. • Kacine: 
Cë quëlântiit dès tëms enferme daosfes voiles» Lafomaînt 
Leur cours ne change point ët v^us ^vëz chSng^. Qaînauft. 
Ilçart i dans ce moment d'Eûrêe ëvânôuïe , Voltaire^ 
Divifion m 3 & S. 

<â w— , u ««-^ w u— , o «— * 
u^u, u^u, o — u, o — u.* 

Le moment Ôii jë parle cft dej^ loin de moi. Boileau. 

crôupë së rëcôurbe en rëplïs tôrtûeîix. Racine. 

L8 quadriipëde ëcHme ët s8n oêil ëtîncëlle. Lafontaîne 

Mais lë zephïr léger et l'onde ftigitîve, Quinaulu 

Aûmë l'Univers ët vît dans totls les cœurs, Voltaiie» 
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Ces deux divifîons peuvent fe combiner 

enfemble , & c'^ encore un moyen de 
multiplier les formules du vers. Mais voici 
une fource de variété bien plus féconde, 
.& qui pas d'exemple chez les Anciens» 
U y a, même dans le langage fan^lier, 
des petits repos ou iilences : ces repos font 
plus marqués dans la déclamation poëtir 
que , & ils occupent des tems ienfibles 
dans la mefure du vers. Si donc le Poëte 
iavoit en apprécier la valeur , comme £ait 
le Muficien, ilpourroit , avant ce filence^ 
n'employer qu un pié de trois tems , un 
iambe, par exemple , au -lieu dun ana^- 
pefte, ou un chorée à la place d'un daâile. 

• • • • • 

Oui , je viens dans (on temple adorer rEtern|I ^ 
Jé riens ^ félon l'ui^ge antique &c folemncL 

On voit que le fécond vers commence par 
un iambe$ mais aux trois-tems de Ticmbe 
{e )oint un tems de, filence qui remplit la 
meiufe. Obfervez au contraire que fi dan$ 
le premier vers on met un fîleace après 
oid^ comme cela fe peut, oûi^je viens dam. 
fon umpUi l'oreille ne fentplus le nombre 
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de Tanapefte : le tems de la virgule eft de 
trop« Il n'en eft pas de même dans rexem* 

pie fuivant. 

Oui, c'ell Agamemnon,c'eft ton Roi qui t'éveille. 

La première mefure a befoin du 'filence, 
qui de l'iambe fait Tanapefte : oui, c'éjl 
jigamémnôn. Le filence remplit de même 
la mefure de l'iambe dans le troifième pié 
de ce vers. 

Jé fotihâitï 9 jë crains ^ jë veux , jë më rëpëns. 

Ges petits repos, iêmés dans nos vers, y 
fen^ient ce qu'ils font en mufique ^ mais il 
faut (avoir les compter à propos ; & Fart . 
de les faire valoir efl un des preitiges de 
•la lefhire. 

La 6^. & la 1 2^. fyUabe prolongées pour 

Ibutenir la voix femblent devoir altérer le 
nombre ; mais obièrvez que l'une & l'autre 
font fuivies d'un filence , & c'eft dans ce 
vuide que s'étend le fon , de manière 
que la mefure précédente n en retient que 
b moitié : voilà pourquoi cette meiure 
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o — (a), tient la place de celle-ci» 

Tout cela demande une oreille atten- 
tive f mais mon defîein n'eft,pas de prou- 
ver qu'on puiffe iàke des vers harmonieux 
ians peuie (^). J'ofe dire feulement , que 
pour qui faura manier la langue , la liberté 
du choix^ entre les comJ>inaifoas innom- 
brables que je propofe, rend nos vers me- 
furés au-moins auili faciles que l'étoient 
ceux des Latins. 

On peut réduire nos vers Héroïques à 
la mefure de Tiambe trimetre j toutefois*, 
, l'analogie n'en eft pas la même qu'aVec 
rAfclépiade , & perfonnc en les récitant 
ne leur donne la marche de l'iambe. J'en 
excepte quelques vers où le mouvement 
rompu &changé d'un hémiiUche à l'autre, 
rend l'image plus frappante j & en cela 
Foreille a fouvent bien guidé nos Poètes. 

Quûttdt. lis noiis ont ^ppëlês criiels , tïrân^ , jaloux. 



(a) Ce |né s'appelle crétique. 
Ucen. ( Vida ). 
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Ces mouvemens rompus peuvent* être 
employés avec beaucoup d avanuge dans 
les peintures vives & dans les momens 
paifionnés : on les employé quelquefois 
auffi dans les images lentes ; mais alors le 
^ndée & mêle avec Tiambe. 

Traçât X pas târdEfe fin pënïblê sïUôii. 

La preuve que Boileau mefiirôit ce vers 
en lambique & non pas en ATclépiade^ 
c'eft qu'il ne s'apperçut point en le compo- 
fknt de la cacophonie , tràcdt à pas tar que 
lui reprochoit un mauvais Poëte. C'eft 
ainfi qu'en mutilant le vers &: en altérant 
le nombre , un Critique mal ihtentiomié 
rend dur à l'oreille ce qui ne l'eft pas. 

Notre vers de dix fyllabes n'a point de 
modèle chez les Anciens : il eft vraifem- 
blable que nous l'avons pris , comme les 
Italiens, des Poètes Provençaux. Les Ita- 
liens n'y ont fait aucun changement : ils 
l'ont tel encore qu'il leur ell venu de Pro- 
vence j nous en avons fixé le repos. Les 
Allemands, en ont fait leur vers Daâili- 
que, lequel eft compofé de trois daâiles 
& d'une longue. 



! 
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Chez nouSj au contraire , fa mefure natu** 
relie eft d'une longue&de trois anapeftes. ' 

— j o u — y u <J — ,00—. 

Obfervoxis que de nos quatre formules de 
' vers , deux débutent par une mefure plei- 
ne, & deux par une mefure tronquée. Les 
vers à mèfure pleine font ceux de i z & 
de 8. Les vers à mefure tronquée font ceux 
de 10 & de 7- 1 

Dans celui de 10 , fi Ton frappe ûxt la 
première , l'hémiftiche eft divifé en 1 & j.^ 
Pë-rë dti jour, ^ . 
. Si l'on frappe fur la féconde , la mefure | 
tronquée eft un iambe^ la ftdvante un {pon- \ 
dée, & rhémiftiche eft diviiee .en 2 & 2. ' \ 
L'ÀmoiirHêû nûd. 1 

Le premier hémiftiche peut donc Ce 
varier ainii: 




bien entendu que la brève finjde eft une 
fyllabe fonore, & qu elle peut fe prolon- 
ger 
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gcr dans l'intervale des deux hémiftiches- • 
Le fécond hémiftiche e& le même que 
celui du vers de 1 2 iy llabes, Ôc reçoit les 
mêmes variations^ 

L'avantage du vers de 10 fur celui de 
iijelï non-lèulement , comme je Tai dit, 
dans l'inégalité des deux hémiftiches qui 
le fauve ^e la monotonie ^ mais dans une 
continuité plu^ immédiate, dans un pai^ 
fage plus preffé d'un vers à l'autre : Ton va 
m entendre. Quand les vers débutent par 
line mefure pleine > Tintervalé des deux 
vçrs efl une mefyre vuide & complette § 
àu - lieu que fi lé vers commence par là 
moitié QU les trois quarts de la mefure, le 
filence qui précède n*en eft que le fupplé- 
ment : pat exemple 9 fi le fécond vers dé- 
tute par un iambe, l'intervale n'eft que 
d'un tems qui .fe joint aux trois tems de 
Tiambe. Voilàpour quoi dans les vers de 
10 fyllabés on peut enjamber de Tun à 
l'autre, en ne plaçant le repos du fcns 
qu'à lliémiftiche du fécond} ce qui feroit 
Tome Im T ^ 
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vicieux dans les vers de 1 2 , dont l'inter- 
vale eft plus marqué. 

Si le vers de 1 o eft frappé fur la fécon- 
de, il veuir débuter par un iambe : car 
la première doit palTer vite, & la féconde 
appuyer la voix. Si le vers eft frappé for 
la première , c'eft elle qui doit être lon- 
gue ; car c'ett elle qui devient l'appui* 
Voici les exemples de l'un & de l'autre. 

'BêllS Gâufsïn, reçois mon tendre hommage^ 
Rëçôis mes vers au théâtre applaudis. 

Ceft fur-tout ce premier hémiitiche que 
l'on doit travailler avec foin , par la railbn 
même qu'il eft court, & que ce neft que 
par un nombre fenfible qu'il peut être 
agréable à l'oreille. 

On fait fouvent débuter le vers par 
deux ïambes : alors il manque un tems à 
rhémiftiche, & le vers n'eft pas nom- 1 
breux. Souvent auffi la première fyllabe 
eft une brève détachée^ *• 

totis lës biëns fht lë plus précïenx. 
I^e frleuce qui pi^éc^de le vers eft alors de 
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trois tems , & lappui de la voix eft foiUe. ' 
Le mieux eft donc de partir ou par une 
iongue ifolée , oif par un iambe* 

Etré rÀmoûr, quelquefois j($ dtisîrCé 
ïé pleure hëlas sâ mort ët sâ naîTsânce. 

Je fonde mes obfervations fur la récitation, 
la plus cadencée y fans diffimuler cepen- 
dant qu il feroit mal de l'affefter, foit au 
théâtre, foit dans la le£hire. Mais quoi- 
qu'il faille fcander les vers Latins pour en 
faire fentïr exadement le nombre, Talté- 
radon que la mefure éprouve quand on 
récite naturellement, n*empêche pas une 
oreille délicate & juile de fentir la rondeur, 
périodique du vers j & de deux morceaux 
de poefie récités avec la même négligence 
pour la mefure , la multitude même ne 
Iftiffera pas de diiUnguer le plus harmo* 
nieux. 11 en ell des vers François comme 
des vers Latns : quoi quW donne au fens 
& à lexpreffion , la beauté phyfique du- 
nombre n'échappe jamais à l'oreille» 
Voyez fi au théâtre même les vers d'Inès 
ont pour fôreille le cHarme de ceux de 
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2aîre & de ceux dé Britanniciis# 

Le vers de 9 fyllabes employé quelque- 
fois par Quinault, dans un chant mefuré 
fur des airs de danfe , n eft que le vers de 
I o , dont on retranche la fyUabe ifolée , & 
qui eil frappé fur la troifîème. Sou défaut 
le plus eflenriel eft la trop grande iné- 
galité de deux hénuiUches ^ dont l'un eft 
le double deTatitre. 

Ce beau jour-ne permet qu'à Taurore* 

Auffi n'eft-il reçu que dans le chant, & les 
exemples en (ont afiez rares. * 

Notre vers de 7 iyllabcs , eft le vers 
Anacréontîque , avec un léger change- 
ment : voici la formule de TAnacréonti- 
que. 

Obfervons, i^. que la mefure en eft df 

trois tems j 2^. qu il y a une fyllabe ifolée 
6c comme lîiipendiie à la fin du vers ; 
3^. que dans la première mefure Anacréon 
lui-même employé fbuvént le daftile, le • 
ipondée & leurs équivalens, à la place de. 
Fiambe 3 qu'alors cette mefure a un tems 
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' de plus que les fuivantes ^ où l'iambe eft 
invariable ^ & que ce tems iliperflu eût 
pris dans Tin ter vale des deux vers, comme 
je Tai obfervé à propos du vers de i o fyl- 
iabes qui débute par un iambe. L'inter* 
vale de deux vers Ahacréontiques eft de 
trois tems i mais ce n eit point un eipace 
pur: il eft occupé par la finale du vers qui 
k précède 9 & quelquefois par le tems fu- 
perflu du premier pié du vers qui lè fuit. 
Quand ce$ deux extrémités réunies for- 
ment un nombre complet, il n'y a point 
de filence d'un vers à l'autre ^ & Ton voit 
par-là combien la courfç en eft rapide. 
Mais, fi le fécond commence p^r un iambe, 
comme il n a rien à donner à Imtervale 
qui le précède , il refte àu-moin$ dans cet 
intervale un tems de filence pur j car la 
iînale du premier vers n!ien peut jamais 
remplir que deux* 

Or voici en quoi notre vers de 7 fylli 
bes diffère du vers Anacréontique. 

I! a de jnême , avec trois iambes , une 
fyllabe détachée ^ mais c eil la première du 

T«»* 
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vers ; & la raifon qui a déterminé l'oreille 
à ce déplacement eft fenfible. Nous avons 
un vers à finale muette ^ les Grecs & les 
Latins n'en avoient pas. Si donc la fyllabe 
' ifolée étoit à la fin du vers François , la 
muette fuperfluc du vers féminin forme- 
roit avec elle un nombre abfolu, 9 9 <l'uii' 
mouvement oppofé à celui de Fiambe, 
u — : c'eft ce que roreille feinble avoir 
évité, - Il eft vrai qu'on a le choi^ de ces 
deux mouvemens ; mais ils ne font pas 
compatibles; auffi ne voit -on jamais dans 
le vers Anacréontique le chorée, — u , à la 
place de Fiambe > u ; fi Ana^éon em* 
ploye quelquefois le premier de ces nora- 
breSj, c eft fans mél^ge du fécond ^comnie 
Barnès Ta remarqué dans TOde 61*. 
' Les. Allemands, qui dans leur vers .Hé* 
roïque ont préféré Fiambe au chorée, ne 
laiiTent pas d'avoir auffi leur vers Trochaï* 
que,qui n'eft autre çhofe que deux de nos 
vers de 7 fyUabes fiu: la même ligne. Les 
Italiens ont ce même vers, qu'ils appellent 
vers MartelUen , & qui répond ^difent-ils;^ 
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au vers iambique deTérence & dePlaute j 
mais dans le Êut il fe réduit à deux ytfs 
de 7 fyU^biÇS ^ -écrits de fuite & non. rimes* 
Nous avons la liberté de ibbitituer le 
chorée à. llambe ^ & liea n eil plus facile 
que de rensverfer le mouvement de ces 
deux nombres. Un monoiyllabe long, 
placé avant desr iambes, en fait des dv>» 
léesi un monofyllabe bref^ placé avant 
des chorées , en fait des iambes ; mais la 
^ voyelle, «ûette y qui dans notre langiie^ 
fait le plus fouvent ialiCjève du chorée, a. 
le foii.âLf(ûbk^ cpât peine eil-eUe fènfihle 
aprèsî uœ/iangue fbnore. De -là. vient 
. qtie iHxtrervêrs Trocbaique'jdt encore plus, 
fautillanj: . que: celui des Ladiis & que ce* 
lui des Italiens .mêmes. Le- caraâère de 
notre lâiagije ^ft dp»f: .plus jW^alogue à 
llambe^ ^ ce nQiD}Hre eft pour nos pêiii& 
veirs c^ que lanapefte eftppvir nos vers., 
de 10 & 1 2. Syllabes. U y a de^ plus un 
avantage à le préférer au cbprée ; oiyre- 
que ceFui-ci eft plus léger (âns être ^plus. 
rapide^ ii laiiSp plus d'iptervMp yuide daus 
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. le.pafTage dun vers à lautre^ ce qui en 
' retarde le mbuvemenc , comme je vais le 

• ^re fentir. Que notre yers ipit TrQçaïque 
' à finale muette ; 

• • • • # 

tous les nombres en font complets^ & le 

. filcnce qui le fuit eft une mefure abfolu-. 
inent vuide. Qu'il foit iambique féminin 
4vec la première ifoiée 

la finale brève allant fe joindre à la Ion?/ 
gue initiale du vers fuivant/ fonne avec 
elle un iambe plein; ce noinbre roule fans 
interruption d un vers à l'autre , & l'oreille 

• ne fent point de yuide dans l^tervale des; 
deux ycts. Qu'il foi; iambique niafculiii , 

r-, Ws-, . l . - 

un nombre abfolu le termiRe i mais l'inter- 
«-vale qui le fuit ne laiife pas d'éiro réduit à 
un feul tems de (ilence par la fy Uabe ini^ 
itiale du fécond vers , qui étant longue en 
pçcupe.deux. Ainû y le plus long yuide qui 
les. lëpare eft d'un de membre ; à^moins 
^% ïvm^ 4» f$çgn4 v*rs ne &k brçyf , 
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lee qu'il hut éviter le plus <pi il eft poâîble» 

par la raifon, comme je l'ai dit , que cette 
iylUbe i^appée dpit pouvoir foutenir la 
voix. C'çft ,4onc une propriété des vers 
de 7 fyllabes^ comme de ceux de lo^ de 
fc lier l'un à l'autre par des fyllabes d'at- 
tente , s'il m'eft'permis de le dire ; au-lieu 
que ceux de 8 , conune ceux de 12^ foat 
^parés par un vuide abfolu. 

A l'initiale ifoléç du vers de 7 fyllabes ^ 
ajoûtez une brève qui complette le nom** 
bre y & vous aurez le vers de 8 fyllabesj^ 

il peut être auâi Trocaïque ^ ' 

& dans fun & l'autre la mefure eft de 
trois tems, mais d'un mouvement oppofë^ 
Ce renverfement de rithme employé 
avec goût peut ajouter à l'expreffion du 
ièntiment ou de l'image ; mais s'il arrive à 
tout propos, il trompe & fatigue l'oreille. 
Le vers de 8 fyllabes (e meiure auifi à quà* 
• tre tems: alors il eft compofé de trois piés, 
dont Tun dbit tee ipôndée, & les dç\m. 
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autres daftiles, du éqidy.aleps 4p 




^ Qn voit, par les cgmbinaifon^ doi)t ces 
fermules ioat fi^ceptibles > que ce ne feroit 
pas mettre le Poète à l'étroit que .de lui 
en preferiire l'ufage. Cependant , on peut 

.jm oppofer ..q^u avec la liberté d'employer 
des nombres de -toute efpèce, notre , ve^ 
c}e. S fyllajjes Xi^ iaiffe pas d'être harmo- 
nieux. Je commence par avouer que c'eft 

tC^ui de tous qupn a le plus néq^gé du 
câtédu nombre. On trouve dans nos bons 

.jPp^tes une incité de vers de lo&de.ix 
fyUabes qui fe fcandent cpmme les Latins, 

^ian^ faire violet^çe à la profodie i |io$ vers 
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de 7 iyllabes fe décident aflez pour la 
marche ou du chorée ou de Tiambe; mais 
ceux de 8 changent à chaque pas de C4- 
(dence&demouvementToutefois j'avoue 
encore que ces vers ont le don d'en impo- 
fer à Toreille, & que fans aucun nombre 
ils paroiffent nombreux. 

Mais cette illufion vient , i ^. de ce 
qu'en récitaat on altère la profodie pour 
donner au vers le nombre qu'il n'a pas, & 
qu'on flatte l'oreille aux dépens de la lan* 
gue: 2^. de ce que les Poètes qui l'ont 
iemployé dans l'Ode, comme Malherbe & 
Roufleau , n'ont rien négligé pour le rea- 
dre fonore, pompeux , éclatant. On en a 
fait des Stances ^ on y a ménagé des repos j 
on en a entrelacé les rimes de différentes 
manières ^ & le jeu fynunétrique des de- 
finances^ la rondeur des périodes, la 
beauté des images, l'éclat des paroles, en* 
fin le peu qu'il en coûte à la voix pour Ibu- 
tenir un vers de 9 fyllabes, &^ pour lui 
donner rimpullîpn , tout cela , dis-je , en a 

impoie. Si Ton en doute ^ (^oa eilaye dp 
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mettre en muiîque la plus belle Ode de 
Malherbe ou de Roufieau : il n y a pas 
^eu3c ftrophes qui , fans violer la profodie^ 
Aiiventuti mouvement donné. £nferoient« 
elles mieux, dira- 1- on, û l'on y avoit ob- 
lervé le nombre ? Celui qui fera cette 
queftion n'a point d'oreille, & mes raifons 
ne lui en donneroient pas. 

Cependant je ne dois pas diffimuler qu'il 
y a des nombres compbfés , dont les An^ 
çiens faifoient ufkgç pour émouvoir les 
paffions* Platon les trouyoit û dangereux, 
qu'il déclaroit férieufement que la Répu^ 
blique étoit perdue iî la Poëfie employoit 
ces nombres j f< Au -lieu (difoit-il) que 
> tout ira bien tant qu*on n'ufera que des 
n nombres iimples ». Il s'en faut bien que 
nous foyons fufdepiibles de ces violent^ 
impreilions , qui dans la Grèce changeoient 
les mœurs des peuples & la face des états : 
nos Légiflateurs peuvent fe diipenfer de 
régler les mouvemens de la Mufique & 
de la Poëiie ^ mais du plus au moins TeiFi^ 
du nombre eft invariable : ce qui , du tem$ 
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de Platon exprimoit le trouble de Tamé 6c 
le defbrdre des paffions Texprime encore $ 
& l'effet n'en qu afFoibli. Dans les nom- 
bres compofés que TinfKnft des Poëfé'', A 
choiâ pour le vers dé tf^i^llabes ^ il ii^roit 
donc poflible de trôuvei' les clémens d« 
cette harmonie impofanté que nous y 
fentons quelquefois, & dont la caufe nous 
eft cachée. La théorie des nombres com-^ 
pofés peut aller encore plus loin : elle 
peut s'étendre jufqu'aux vers de lo & dô 
1 2 fyUabesj elle peut donner les moyens 
d'en varier le caraétère^&d'en rendre 
Tharmonie imitative dans les momens pat 
fionnés. Mais c'eft un labyrinthe où • 
n ofe m'engager : il faut pour cela des lu- 
mières que )e n'ai point, & des recher* 
ches que je n'ai pas faites. Pour indiquer 
mes idées fm Fharmonie de la proie & de& 
vers, je n ai pris que des nombres fîmples 
à trois & à quatre tems de mefiire ; je n'ai, 
même pas examiné l'uf^e des pies de 3 
fyllabes qui excédent le nombre de quatre 
tems y comme le crétiquei"* ^ -"9 moins 
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encore les pies de 4 lyllabes , qui ont cinq^ 
iix , ou fept tems de mefiire comme les 
Épitrites & les Poëans (a) , fi célèbres chez 
les Anciens : Tanalyfe de ces éiémens eût 
occupé plus de tems & d'e^ace que je ne 
pouvois lui en donner ici. Ceft dans un 
traité du nthme , plus philoiophique , plus 
approfondi que celui d'Ifaac Voflius, que 
ces développemens auroient lieu, & c'eft 
^n ouvrage digne d'un homme plus inftruit ! 
que moi. ! 

Nous avons de petits vers de 6, de 5 , 
de 4, & même de 3 fyliabes. Le vers de 6 
n'efl autre chofe qu'un hémiftiche de ce- 
lui de 1 2 : il doit fuivre les mêmes loix. 
Le plus nombreux & le plus fréquent eft 
compofé de deux anapeftes. Celui de 5 
eû d'un fpondée, précédé ou fuivi d'un | 

pié de 3 fyllabes, équivalent du ipondée. 

. ■ * « 

(û) L'Epitrite eft compofé de trois longues j 
& d'une brève ; le Poëan , de trois brèves 6c j 
itfwe longue, dans teurs quatre combmaifiinsr 
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Dans ce petit vert on appuie fur^ finale 
du premier nombre : elle doit pouvoir fou* 
tenir la voix : ainlî Tanapcfte & le fpon- 
dée y font mieux placés que le daâile» 
L'ianibe y tient fouvent la place du fpon- 
dée ; & alors le téms qui manque à la me- 
fure de l'iambe eft pris dans l'intervale 
d'un vers à Tautrè: enfbrte que deux vers^^ 
dont le fécond débute par un iambe,font 
féparés par un tems de filence ; au-lieu 
que fi le fécond commence par un ipon- 
clée, ils fe fuccèdent immédiatement* 

Le vers de 4 fyUabes fe divife en deux 
fpondées, en deux Ïambes, ou en deux 
choréesy félon le mouvement donné. Sou<* 
vent il accouple deux de ces nombres^ 
mais on doit y éviter l'alliance de riajoibe 
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& du chorée ; ce font des nombres éiiiitf* 

mis. Voici fês formules les plus régulières^ 



Le vers de 3 eft un da£Hle , un anapefte^ 
ou un amplubrache^ 

Bien enteiidù que la dernière eft au-moins 

douteufe^ iî elle neil longue ^ car c'eâ le 
point d'appui de la voix* 

On peut m'objeâer que la gêne de la 
rime & du fens fuffifent à ces petits vers, 
fans les aflujettir au nombre ^ & j'avoue 
qu'ils méritent plus d'indulgence que les 
grands vers. Mais comme on ne les em- 
ployé giières qu'en mufique & dans des 
airs de mouvement , fi le Poëte veut que 
le Muficien obferve la profbdie, il doit' 
commencer par lobfervér lui - même ; & 
fur-tout ne pas afîocier des nombres in- 

compadblesy comme le chorée & llambe* 

Dans 
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Dans des vers récités pofémenty comme 

les ve(S Héroïques , deux nombres d'un ri- 
thihe oppôfé, ledaéHle&Tanapefte ^ par 
exemple, peuvent fe fuccéder fani étonner 
roreille 5 & nous en avons mille exemples 
dans nos 'vers les plus harmonieux : auifi 
n'ai-je pas héfité à les donner pour équiva- 
lens Tun de l'autre. Mais dans un mouve" 
ment rapide & marqué ^ comme celui de 
nos pedts vers, la rupture iubite dii taovt- 
vement, &le renverfement du nombre, ne 
peut manquer d'inquietter l'oreille : elle 
aime à fuivie un mouvement donné. 

Après avoir coniidéré le méçhanifme 
du vers en lui-même , il me refte à dir0 
un mot du mélange & de l'arrangement 
des vers en périodes , ftances, ou couplets. 

Le mélange des vers eft relatif à la 
rime & à la mefure. 

Jamais plus de deux vers de fuite qui 
riment enfemble. 

Jamais de fiiite deux vers mafculins- ni 
deux féminins qui ne riment pas* 

Tome L V 
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Jamais de changement de rime au tsk^ 
lieu d'un fens. 

y ôilà les (eiiles règles prefcrites dans 
te niélange des vers relativement à la rime. 
D'excellens Poëtes les ont négligés , & 
leurs vers ont' d'ailleufs tant de' charmes y 
•que Ton eft tenté de prendre leurs licences 
pour des agrémens \ mais il £iut iè dire 
une fois pour toutes, que ce n'eft jamais 
le déÊmt qui plait. Ce qui l'accompagne 
fait croire qu'on l'aime ^ mais en l'imitant 
on n^imttera pas les beaittés qui f environ- 
nent & qui le parent de leurs attraits. 

n faut avouer cependant que des trois 
règles que je viens d'établir ^ il en eft uiie 
•qui quoique reçue, ne me parotf pas affez 
fondée : c'eft la défenfe de mettre de fuite 
plus de deux vers qui riment enfemble. 

Les Italiens , qui ont l'oreille auffi déli- 
cate que nous , ne font aucune difficulté 
de tripler la rime (a). Racine fè l'eft per- 

{a) On trouve dans le Poëme du Tafle des 

Stances, dont tous les vers ont la menue âoale ; 
voilà l'excès que l'on dent éviter* 
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mis dans un morceau d'enthouliaûne. Les 
exemples en font âréquens dans nos Poe-* 
fies familières, & jamais Toreille n'en eil 
oiFenfée. 

Mais la règle de ne jamais changer la 
rime au milieu du lens, loin d'être fuivie, 
li'eil pas même connue. U eft certain ce^ 
pendant que la période poétique n*eft ja- 
mais harmonieufe qu'autant que cette rè- 
gle eft obfervée fidèlement. Que la rime 
enjambe d'un feils à l'autre, l'erprit fe 
repofe dans Fintervale, & l'oreille refte 
comme en fufpens : c eft à quoi le fend.- 
ment répugne. Qui croiroit, par exemple^ 
que ces vers de Chaulieu ibnt d*une pièce 
rimée ? 

n faut eticor que mon exemple. 
Mieux qu\ine ftoïque leçon , 
T'apprenne à Apporter le faix de la yieillefley 
A braver Injure des ans. 

L*oreîlle veut fuivre le mouvement de 
la penfée. La première règle de la Stance 
eft donc qu'elle renferme un fens com- 
plet ^ la féconde , qu'elle foit divifée en 

Vij • 
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parties égales ou proportionnellement iné** 
gales. • 

Si la Stance eil de 4 ou de 5 vers, le 
feus doit être fini, ou du -moins fufpendu 
à la fin du fécond^ fi elle eft de 6 , la pofe 
doit être après le 3^ ou le 4* j de 7 ou de 
8, après le 4^ ; de 9 ou de lo, après le 4^ 
& le 7*. Dans toutes ces diviiions vous 
voyez que les pardes de la Stance font 
entre elles comnoie iài,ià2,2à3,3 
k 4, rapports que Toreille à choifis, & 
qu'il leroit bon d'obferver, même dans la 
• profe, entre les membres d*une période. 

Dans un Poëme compofé de âancés pa« 
reilles , fi elles commencent par un vers 
mafculin^il efi de règle qu'elles finiffent par 
un vers féminin, & réciproquement, afin 
que dans le paflage d'une fiance à Tautre 
il n y ait pas de fuite deux féminins ou deux 
mafculins non rimes. Toutefois comme les 
fiances font féparées par un intervale qui ' 
* . petit dérober cette difibnance à Toreille, 
je ne crois pas qu'on doive fe faire une 
loi rigoureufe de l'éviter } & les Poètes les 
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plus harmonieux fe font donné cette li- 
cence. Ainii la Stance de 4 vers ou le 
Quatrain , peut Ce combiner de quatre 

manières : Y m indiquera le vers mafculin^ 
& ly^le vers fénûnin. 

ficparlicence. 

Dans la Stance de 5 vers, Tune des deux 
rimes eil triple , comme dans tous les nom* 
bres impairs. 

& par licence, 

fym^f^myf&c. 

L'on fait de combien de manières cinc( 

élémens peuvent fe combiner ; & il fera 
&cile en coniultant Toreilie , de diflinguer 
celles de ees combinaifons qui ont le plus 
d'harmonie & de grâce. En général, plus 

. Y iij 
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les vers font enlacés , plus Toreille fe corn- 
plait au jeu varié des definances. 

La Stance de 6 vers eft compofée de 
deux tercets , ou d'un quatrain & d'un dif- 
tiqvie. Les deux tercets peuvent fe former 
de trois vers mafculms& de trois féminins 
for la même rime : 

m,f,m: f,m,f. 

ou de quatre vers fémlhins & de deux maf* 
culins, ou de quatre mafculins & de dettx 
féminins, rimés deux à deux : 

»»»/»/•• 

Les quatre vers mafculins ou féminins, 

au lieu de rimer deux à deux, peuvent rimer 
tous enfemble ; & alors la Stance peut être 
combinée de deux nouvelles façons : 

in yj*y fil : rtt ^fy at» 

Cela n'eft pas permis fi la rime change; 
car il y aurôit de fuite deux mafculins ou 
deux féminins qui ne rimeroient pas , ce . 
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qu'on doit éviter avec foiiu Le quatrain 

& le diflique peuvent changer de place j 
mais fi le diitique eft maiculin^le quatrain 
qui le fuit ou qui le précède doit commen*, 
cet ou finir par un vers féminin^ & yic^ 

versa* » 

La Staiice de 7 vers eft formée d'uq 

quatrain & d'un tercet ; j'ai donné les for- 
mules de l'un & de Fauicre. 

La Stance de 8 vers fe divife eA demç 
ftances de 4, chacune des daix compofëe. 
de deux mafculins & de deux féminins en- 
trelacés. Quelquefois auffi elle eft coupée 
àritalienne^ 

///^ • ///^- 
les féminins à rime triplée; ma^ op, ne 
remployé que dans le chant. 

La Stance de i o vers eft compofée d'un 
quatrain & de deux tercets : on peut en 
multiplier les comhinaifons ; *mais celles^ 
ci {ont les plus familières. 

fmfmxffm: ffm. 
i^fmf: mmf: mfm. 

Jm.mfi jnmf: mfm. 

' -r T •••• • 



ifit Poétique 1 

La première de ces formules eft celle 
que Malherbe & Rouifeau ont rendue û 
célèbre : c'eil la période poëti({ue la mieux 
arrondie & la plus pompeufe qu'on puifle 
<lonne.r à nos vers de 8 fyllabes» Les vers 
de 7 la reçoivent auffi , mais ils ne la fou- 
tiennent pas avec autant de majeûé. . ^ 

La Stance de 9 vers, n'eft que celle de 

10 à laquelle il manque un vers du fécond 
(ercett 

fmfm: ffm: fnw . , 
On voit que le pénultième étant impair, 

11 fe trouve fans rime ; mais il fe met à 
luniffon des deux vers féminins du tercet 
précédent. Cette ikmce n a pas la noblefle 
& la pompe du dixain^ en revanche elle 
a une variété, une légèreté qui flatte ien^ 
iiblement Toreille. Son. agrément réfulte 
des divifions proportionnelles 4, j & 2 
qu'on y a ménagées , comme pour . en dit> 
jninuer le poids & en accélérer la marcha 

La Stance eA compofée, tantôt de vers 
de mefure égale , comme de 7, de 8, de 
XI iyllabesj tantôt. d'un Qiélange de vers 
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inégaux. Mais ce mélange que Fon croit ar-> 
bitraire ne Feft pas : il n'a pour règle que le 
iêndment^ & il n*en eft que plus difficile^ 
Cçpendant, fi l'on étudie le méchanifine de 
nos verSy&iil'on prend (bin d'en obferver 
les nombres, on fe rendra bien -tôt railbix 
de la prédileétion ou dé la répugnance de 
l'oreille pour tel ou tel mélange de vers.. 
On ièntira, par exemple, pourquoi le 
peut vers de 6 entre â naturellement dans 
uneStance compofée de vers de 1 2 ; pour- 
quoi un petit vers ^ 4, dont la première 
eft une longue détachée, fuivie d'un dac* 
s tile ou de l'équivalent 9 fe mêle fi bien 
avec des vers de i o : c'eft que l'un de ces 
vers étant Thémifliche de l'autre ^ le mou* 
vement eft foutenu , & le paffage cil in- 
fenfible. Mais qu'à la place du vers de 6 
ou de 4 fyllabes , on mette un vers Ana- 
créontique, le caraâère de l'expreffion 
change avec 1« nombre^ la période, qui 
^'abord a pris la marche du daâile & du 
Spondée, la quitte pour celle deTiambe i 
& l'oreille eft alors conme m çourfier 
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délicat & feniible , qu'une main capri* 
cieufe prefle ou retient ùm iavoir pour 
quoi. Il y a fans doute des efFets dlianno- 
lÊe auxquels les mouvemens rompjos fo|it 
favorables ; & ces exceptioais , fondées 
fiir l'analogie de Texpreffion avec le fenti* 
ment & l'image, loin de détruire la règle, 
ne font que la juitifier. Tant que b mar* 
che de la penfee eft égale & foutenue , la 
marche de h Stance doit l'étie $ celle-ci 
ne doit changer que pour obéir à celle-là» 
On peut m*oppofer^e dans «nPoëme 
comme l'Ode, où les mouvemens de l'ame 
& les tableaux de l'imagination font ii 
rapidement variés , la coupe des fiances 
& Ics^ nombres du vers devroient donc fe 
varier de même , & je ferois bien de ce 
ièntiment : c'eft ce que j'ai même fbuvent 
admiré , non pas dans les Odes Françoifes, 
mais dans les Fables de Lafontaine , l'un 
de nos Poètes les plus haimonieux. Cette 
liberté de rompre la mefure & de changer 
le mouvement, eft le plus grand avantage 
de nos vers libres , lorfqu'on iait en ufer 
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t propos. Cependant je ne penfe pas que 
Fégalité de^&ancts ûnt incompatible avec 
la variété des mouvemens. On a pu voir 
en combien de nombres difierens pou-' 
voit fe varier k mètre j & le vers Anacréon-" 
dque 9 de tôes les vers le plus décidé, ne 
laifle pas de s'accommoder dans le chant 
à mille modulations différentes. Mais c'eft 
fur-tout au vers de 8 fyUabes qu on peut 
donner tous les caraâères de Tharmonie 
&i de l'expreilion, vû fa docilité à prendre 
tour-à-tour la marclw du fpondée & du 
dipirriche, du daâile & de lanapefte, du 
chorée & de Tiambe, du poëan même & 
de f épitrite, au gré de l'oreille & du fenti- 
ment. De -là vient quil fe mêle aux vers 
de 1 2*fyllabes avec beaucoup de grâce & 
de majefté. Mais il exige d'autant plus de 
ibin que Tharmonie en eft plus libre. L'art 
n eft jamais fi difficile que lorfque la règle 
Tabandotme , & que le feul inftinâ le con- 
duit. 

Dans mes obfervations fiir le phyfique 
de la langue y j'ai pu me faire illuâon: je 
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ne les donne pas comme des règles sûres $ 

mais j'ofe promettre à celui qui voudra, 
bien les vérifier, que fon oreille ib pérfec-^ 
donnera en recherchant ie^ erreurs de la. 
tuienne» 



CHAPITRE VII L I 

De F invention* I 

POuB. concevoir l'objet de laPoëfie 
dans toute fon étendue , il Êiut ofec 
confidérer la Nature comme préfefite à 
llnteUigence iîiprême. Alors , noa-^fêun 
t lement l'état aftuel des chofes, mais le 

cahos , ibn développement , les métamor^ 
phofes , les révolutions de ce tout immenfc 
& de Tes parties ^ les phénomènes innom* 
brables qu'ont dû produire la circulation 
de la matière d après les loix du mouve- 
ment, & le commerce mutuel de la penfée 
& du mouvement d'après les loix de 
l'union de lefprit & de la matière y tout ce 
qui dans le jeu des élémens^ dans Torgar \ 

i 
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nifation des êtres vivans, animés, fenfi- 
btes , a pu concourir à varier le fpeâacle 
mobile & fucceilif de Tuiiivers, eft réuni 
dans le même tableau. Ce n'eft pas tout: 
à Tordre préfent, aux viciilitudes paiTées, 
(e )oint la ch^ne infiffe des poifibles, 
/l'après l'eiTence même des êtres ^ & non«* 
feulement ce qui eft, mais ce qui {èroit 
dans TimmenTité du tems & de Teipace, û 
la Nature développoit jamais le tréfor iné- 
puifable des germes renfermés dans fon 
fein. C'eft ainlî que Dieu voit la Nature ^ 
c'eft ainfi que félon fa foiblelTe le Poëte 
doit la contempler. S'emparer des caufes 
iêcondes ^ les ^re agir dans & peufée^ 
félon les loix de leur harmonie j réalifer 
ainfi les poffibles^ raflembler les débris du 
pafTé j hâter la fécondité de l'avenir ; don- 
' ner une exiftence apparente & fenfible à 
ce qui n'eft encore & ne fera peut-être 
jamais que dans Teflence idéale des cho- 
fes : c'eft ce qu'on appelle inventer. U ne 
faut donc pas être furpris fi Fon a regardé 
' le génie poétique comme une émanatioa 



,3l8 P 0 E T 1 <^ U Ê 

Hoftc« de JaDivinité même 9 Ingemum cuijît^ ad 
mens Jivinior; & fi l'on a dit de la Poëfie 
qu'elle fembloit difpolèr les chofes avec le 
plein pQuvoir d'un Dieu: Vid^tur fane res 
ipfas velue aker Dcus candere. On voit 
par - là cQinbie%.le champ de la fi£Hon 
doit être vafte , & combien finventeuir qui 
. s^élance dans la carrière des poi&bles laiiïe 
loin de lui l'imitateur fidèle & timide qui 
^ peint ce qu'il a fous les yeux. 
^ Ramenons cependant à la vérité prati- 
. que ces fpécuiatiom tranfcendantes. Tout 
. ce qui eft poifil^le n'eft pas vraifemblable : 
tout ce qui eft vraif^nblable n'eft pas 
intéreffant. La vrailemblance jconfifte à 
' n'attribuer à la Nature que des procédés 
conformes à.fes loix & à fes facultés con- 
nues ; or çette préfcience des poffibles ne 
. s'étend guéris au-delà des ^ùxs. Noue 
. imaginadon dévancera bien la Nature à 
quelque pas. de Ifi réalité; mai&à une cer- 
^ taine diftançe , elle s'égare & ne recon- 
noit .plus Je -ckemin qa'xm lui Êiit tenir. Je 
le ferai voir en traitant du merveilleux 
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dans la £iâion.D'un autre côté, rien ne 

nous touche que ce qui nous approche, & 
fintérêt dem aux rapports que les objets 
ont avec nous - mêmes : or des pollibles 
trop éloignés n'ont plus avec nous aucim 
rapport ni de reffemblance ni d'influence. 
Ainiî le geniei poétique ne fât-il pas limité ' 
par fa propre foibleiTe & par le cercle étroit 
de {es moyens, il le ièroit par notre ma- 
nière de concevoir de £entir. Le ipeâa- 
de qu'il donne eft fiut pour nous , il doit 
pour nous plaire fe mefurer à la portée de 
notre vûe. On reproche à Homère d'avoir 
Êdt des hommes de Ces dieux^ & que vp)i- 
loit-on qu'il en fît ayant à l^s peindre à 
des hommes ?• Ovide pour nous rendre 
iènfible le palais du Dieu de la lumière, 
nVt-il pas été obHgé de le bâtir avec des 
grains de notre fable , les plus luifans qu il 
a pu choifir?' inventer, ce n'eft donc pas 
fe jetter dans des poilibles auxquels nos 
fens ne peuvent atteindre ; c'eft combiner 
diverfement nos perceptions , nos affec^ 
doift^ ce qui fe pailê au milieu de nous. 
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aatour de nous^ en notts-tnémes# 

Le froid copille ^ je l'avoue , ne mérite 
pas le nom d'inventeur ; mais celui qtd 
découvre, faifît, développe dans les ob- ' 
jets ce que n'y voit pas le commun des 
hommes , celui qui compofe un tout idéal 
& nouveau d'un aflemblage de choies 
connues , ou qui donne à un tout exiftant 
une grâce, une beauté nouvelle, celui -là ^ 
dis-je, eftPoëte, ou Corneille & Homère 
ne le font pas. Le fond de l'Iliade & de 
Cinna étoit connu. La gloire des Poètes 
qui l'ont ennobli eft donc toute dans l'iii- 
vention des moyens & des drconflances. 
Je dis plus ; parmi les Poèmes qui nous 
raviiTent il en eft peu dont le mérite & le 

• fuccGs tiennent à une combinaifon de cho- 
ies fîngulières & nouvelles ; ce n'eft point 
là ce qui rendra l'iEnéide immortelle j ce 
n'eft point là ce qui élève la Phèdre de 
Racine au-deûus de celle de Pradon* 
Novo fara UPoëma , in cuimiova /ara la 

' ttjcura de nodi^ movc le folutioniy novc g& 
cpifodii^ • 

L'hiftoire ^ 
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L'Hiftoîre^ la fcène;du monde, donnent 
<juelquefois les caufes fans les effets , quel- 
quefois les effets fans les caufes, quelque- 
fois les caufes & les cifets fans les moyens,- 
plus rarement le tout enfemble. U eft ceiS* . 
tain que plus elle donne, moins elle laiffe- 
de gloire au génie. Mais en fuppoiànt* 
xnéme que le tilTu des événemens Ibit tel, 
que la vérité dérobe à la fiétion le tnérite 
de 1 ordonnance ^ pourvu que le Poëte^ 
s'applique à donner aux o^urs , aux des- 
criptions, aux tableaux quil imite , cette, 
vérité intéreffante qui perfuade, touche,, 
captive, &fai{it Tame des ie^^urs ^ ce ta- 
lent de reproduire la Nature , de la rendre, 
préfepte, aux yeux de leQ^rit, fuffira pour 
élever Tlmitateur au-deffus derHillorien^. 
-du Kiiloibphe & de tout ce qui n'eft' pas 
Poète. - ■ ■ 

Si la matière de la Poëite étoit U même 
que celle de l'Hilloire, dit.G,illelvétro,, 
elle ne -ferbit plus une reflemblance, mais 
la réalité même ; & c'eft d'après ce fophifme 
qu'il refufe Ip noîtx de Poète à celui qui , 
Tome /• X 
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comme Lucain^ s'attache à la yétité hifto-* 

rique. 

Sam doute le décorateur, qui pour re- 

préfentet fur le théâtre une cafcade , em- 
ployerok de Teau, tenoncerok à la gloire 
du Peintre , au mérite de Fillufion j & l'on 
auroit raifon de dire, ce n'eft plus la teC- 
femblance , c eft la réalité -, ce n eâ plus 
Fart, c'efl la nature. Il en feroit de même 
du Poète, s'il faifbit dire & peofer à fes 
perfonnages ce ^'ils ont dit & penfé réel- 
lement ou félon rhiâoire : par exemple, û 
l'Auteur de Rome fauvée avoit mis dans 
la bouche de Catilina les harangues mêmes 
de Salluile , fit dans la bouche du Conful 
des motceaxsx ptis de ies oraiibns. Mais fi 
d'après un caraftère connu dans l'hiftoire 
ou dans la ibetété, le Poëie invente les 
idées, les fentimens^ le langage qu'il lui 
slttribue ; plus il petluade qu'il ne feint pas, 
& plus U excelle dans l'art de feindre* 
Nous croyons tous avoir entendu ce que 
difent les Aâeurs de Molière, nous croyons 
les avoir connus : c ell: le preitige de fa 

m 

t 
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comp6fition ; & c'eft à force d'être Poët» 
qu'il tait croire qu'il ne l'eft pas. 

Ainfi, les fujets les plus Êiyorables, 
comme les plus critiques , font quelquefois 
ceux que la Nature a placés le {^us près 
de nous, mais que nous voyons , comme 
on dit, fans les voir, & dont l'imitatioii 
réveille en nous le fouvenir par Tattentioa 
qu elle recueille. Je dis, Us plus favorables^ 
parce que la reifemblance en étant plul fen- 
fible, &le rappon avec nous-mêmes plus 
immédiat, plus touchant , nous nous y in- 
téreflbn sdavantage : je disaulE Ze^ plus cri- 
tiques , parce que la comparaiion de l'objet 
avec riq;iage étant plus facile, nous fem- 
mes des juges plus éclairés & plus févères 
de la vérité de l'imitation. 

Ce qu'appréhendent les fpéculateurs,^ 
x'eft que la gloire de l'inventioa ne man- 
que au génie du Poète j & afin qu'il ne 
foit pas dit qu'il n's rieti mis du fien dans 
£à compofition, ils t'ont obligé à ne pren- 
idre desH iftofiefis & des anciens Poëies 
que les faits ^ & à changer les circonâan- 

Xij 
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ces des tems^ des lieux ik des perfonnes» 
Ceft à ce déguifement facile & vain qu'on 
attache le mérite de l'invention, le triom- 
phe de la Poëfiej & tandis qu'on attribue 
à nn plagiaire adroit toute la gloire d« 
Poète, on refufe le titre de Poëme aux 
Gcorgiques de Virgile, & à tout ce qui 
aie traite que des fciences ÔL des arts. Non^ 
yhavenio ilPœtay pane niuna per laquaJe 
fi jéjfa vantarc d'ejfe/e Poeta ( dit Caftel* 
.^tro ) , quand même il feroit inventeur 
{ ajoûte-t-il) j « car alors il n auroit fait que 
•)» découvrir la vérité qui étoit dans la nature 
» des chofes. Il feiroit Artiâe, Philofophe 
excellent, mais il ne feroit pas Poëte>». 
Voilà oti conduit une équivoque de mots 
quand les idées n'ont pour appui qu'une 
, théorie vague & coafuiè. La Poëâe ei): 

• ». une reffemblance j donc tout ce qui a fou 
: >9 modèle dans l'Hiâoire ou dans la Nature 

» n'eft pas de la Poëiie >u Ainfi raifonne 

• Caftelvetrô. Quintiliéh avoit le même pré* 
jugé, quand il croyoit devoir placer Lucain 

au Aombre des Rhéteurs pUitôt qu'au nom-. 
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brc des Poètes. Scaliger s'y eft mépris 
d'une autre façon, en n'accordant la qualité 
de Poëte à Lucain que parce qtfil a éerit 
en vers, & en faveur de quelques incidens? 
ftè^veiflewc dont U a orné foo Poème. 
Ces Critiques auroient dû voir que la dif^' 
ficuké n'eft pas de déplacer & de combi- 
ner diverfement des Ëdts arrivés mille fois,* 
comme un maffacre , une tempête , un in- 

• 

cendie , me bataiUe & tou^ ces événe- 
mens . fi communs dans les annales de la 
malbeurjeuië humanité; mais de les ren^ 
dre préfens à la penfée par une peinture 
fidèle & vivante. C'eil-)^ le vrai talent du ' 
-Poète & le mérite de Lucain. Il ne falloit 
pas beaucoup de génie pour imaginer que: 
la femme de Caton, qui! av©it cédée à 
Hortenfius , vînt après la mort de celui-ci^ 
fupplier Caton de la reprendre ^ mais que* 
l'on me cite dans Tantiquité un tableau 
d'une ordonnance plus belle & plus fim- 
pie, d'un ton de couleur plus rare & plus 
vrai, d'une expreilion plus naturelfe & plus. 
Singulière en même tems , que ce triûe Se ' 

Xiii 
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gieux hyménée (a). CeA auffîle talent de 
peindre qui caraftérife le poëiuc Didafti-* 
ique, & qui le diitingue de tout ce qui ne 
fait que décrire ians imiter. 

N'ayons égard nî aux épifodes que Vir* 
g^e 'a mêlés à fes leçons d'agriculture^ 
ni aux traits de fable qu'il employé pour 
embellir les plus petits détails: détachons» 
par exemple , de la métamorphofc de 
Nifus & de Sylla, ce vers qui exprime la 
fuite de l'alouette à lapproche du vautour, 

Itta Uvêm fugUns rap^m ftcoi athèra pennis^ ' 

tCeâ-ce plus de la Poëûe? Le Tafle fe làif^ 
{mt aller au préjvfgé que je viens de com- 
battre, définit la Poëfie, Pimitatiàn des 
chofes humaines , & fe trouve par-là obligé 
d'en èxclufe un des plus beaux morceaux 

de Virgile: ne Poëta f^irgîlio defcrivcndoci i 
Cùfhum ytle leggi , e le guerre deltapu Mais 
bien-tôt il ôranchit les limites qu'il ^ent 
de prefcrire à la Poëfîe , lui donne pour 
objet laNature entière: laperfutiffimaPoi^ 
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psL imita le cofe che fono , chc furono^ e cht 
pojfono efffirt» Ce qui comprend les £iks 
.particuliers comme les caufes générales^ 
&les antmaux » les éléraeiis eux * mênies « 
coyune les hommes & les dieux : de gii 
démenti, ancom che fam »d ù^àno gradù ^ 
fatm fogjgtw. d^eUa Poipa. Voilà donc les 
Georgiques de Virale rétablies au rang 
des Poèmes. £t le moyen de leur reâifer 
ce titre , quand même elles feroient rédui* 
tes . aux i^éceptes les plus fimples^ & n'y 
eût - il que la manière dont ces préceptes 
y Ibnt tiacés^ Que Virgile prdcrive.de 
kûfTer fécher au foleil les. herbes qoe 
{bcdéracme, 

PulveruUnta coquat maturis foUbus ajias. 

d'enlever le chaume s^Mrès la moifibff t * 

SufiuUris fragiUs calamos Jilvamquc fanenumi 

de le brûler dans le champ même , 

Atquc livcm fiipuLam cnpUanûhm unre fiammîsi 

de faire pcutre les bleds en herbe s'ils pouf-^ 
ient avec trop de vigmeur y 

Luxuriem fegttum ttntrd dcpafcU In hérbd^ 

quel colprisi quelle harmome! voilà een» 
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Poëfiç de ftyle^ qui feule mériteroit aux 
jQeorgiques le nom éePoëmeiiliinfCaUe ^ 
^ fi Caftelvetro. demande à quel titre? Je 
répondrai^ patce que. tout s'y peint -, û. 
ce n'eft point afles^ des. images détachées >. 
je bà rappeflètaî ;ces dèicii^mon^ ii helLè9 
du printemSyde.Ia vie ruiHque^c^i^&^outâi 
tde^iammauxv J&«* tiibleafux^eÎQis (Paprès^ 
la I^ature* Toutefois^ aaUQn&. pa& juTqu'à 
jprétendrei tpè la Poëfie de ftyle , qui fkit 
]^ ;méme; ^^^entiei du Poète- didaâique^. 
rélçve feide' au rang des Poèmes oii l'in- 
aoeniiGdidoixiinevU y aphiSL dr'génmdan» 
i'épifçKJe d'Orphée que dans tout le refte 
duPoëme des Georgiques ^ plui^ de ^géiiie 
dans une fcènevdo BritanniQus, du Mifanr 
trop^ 6u deftddogune, queidàiijs toutlrArt 
Poétique- 4©^' 3<Mi€4U. Je crois l'avoir 4^^. 
montré, en p^bnt^des tâleos du Pe^e* 

LeS/^divers^ fem.:quon attache. au.ix^ 
jd'invention ; . ùmit quelqqafbis fi oppdië», 
que ce, qui mérit&à j^inf le i^i;^ de Po^me 
aux yeux de Fun, efl: un Poëme par excel-» 

koce ^u ff!k 4^ ^mxQ^ JDm çàé, 1 on ire.-» 
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fiife à la Comédie le génie poétique, parce 
qu elle inûte des choies Êumlièies & qui 
fe palTent au milieu de nous. De l'autre, on 
kiî wribue la gldxe d'écre plus mvemive . 
que r£popée . elle - même* Tamum abeJL 
Ht Comcdia Poë/na mm jît, m penè vmmunt . 
& primjum & vcrum exifiimem» lit co enim. . 
^£30 tmmi^ & nuttena quxfita tota ( Seal; y 
Ainli chacun donne dans. Texcès* Je fui& 
bien perfiiadé qu'il n'y a pas menus de; 
gloire, à former dans ià.peniée les carac- 
tère§ du Mifantrope & du Tartuffe , qu'à 
ima^nsf ç^ux d'Ulide ^ d'Achik & dé 
î^eftoi: j mais je n'en conclus pas que la 
Coniédie du Xartuiîe on du Miikatrope. 
foit au niveau de l'Iliade, Homère & Mo- 
liere ont peim la Natuse, & l'ont imfe.en. 
a^lion avec unfi vérité merveilleufe : ils 
i^nt Ponces pa? txceUeoce. A préfent le- 
quel des. deux genres fuppofe le génie le 
plus élevé 9 le plus de talens réunis? Ceft 
fen§ contredit l'Épopée. 

Que le iu)et ibit prâ d^ns l'ordre dei 
fiii^s ou 4ç$ ppilibl^» Pfè^ de.]miM)u loia^ 
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de nous, cela efl: égal j mais ce qui ne Tefl 
pas, c'eft que le fia^Ddi en ibit heureux & 
riche : de-là dépend la fecilité , lagrémeut 
isk tarnsà , le courage & rémularioa. du 
Poète , & fouvent le fuccès du Ppëme. U 
arrive, cependant que pour n'avoir pat 
aiTez réfléchi à cette preinière opération 
éa génie, on s'épmfe en* recherches va- 
gues ÔL l'irréiûlutiûn fe termine fauve^l 
à choîfir entre vingt fujets, pris & rejettés 
.tour-àrtouTyle plu^ ûérile &.le plus ingrat» 
Il eft pof&ble que l'hifloire, la fable, la 
foci^ vous préfentent un.tabltaii di^x)fi£ 
à fouhait j mais les exemples eu font bien 
.rares* ûqet k phisâvorahle e& co&)oiin 
foible & défeâueux par quelque endroit. 
Il ne ÊLUt p^& iie laifler décourager aifé» 
ment par la 4iâicult;é de iu|p|éer à ce qui 
/ki manque ; mais auffi ne feut^il pas 
livrer avec trop de confiance à la féduâion 
d'un côté brillant.: c'eft Féaueii Ae^ jeunes 
Poètes. Un caca^ère ûuguliâr^ une ûtua- 
tioh touchaato , un moment pathétique 
kur élèvent, l'amei jour éçha^9t:l'iaui« 
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l^nation j ils comptent iiir les reffource* de ^ 
leur génie pour le refte , & s'abafidonOMt 
aa feu de4a campofittao> ùm s^perc*- 

voir que l'endroit qui les éblouit épuife 

tDut»s leôf^^cheflbii apcès lui k 

ftériUté- • 

Avant que Fohfeiât p^rinisk duwgar^ 

ment de lieu fur notre théâtre , il étoit 
\comme impoflH>le de tirer cmq aâes 
fujet de Coriolan, & cependant combien 
de fois, à Tapplt dedeuxbeU» kènm^ 
a<4K>n entrepris de l'exécuter ? H en eft de 
même du fujet de Régulus, qui tiàxàt à 
-rumté de Keu, ne peut gwère woir qu'un 
bel afte. Racine, jeune encore , fe laifli 
fèdmé pst la îréponfe de Ponis à Alexan«- 

* dre > mais un mot fublime , un beau CiniC* 
tèré ne âit pas une Tragédie^ 

• Un Poëme eft un éifice dont toutes les 
^|mltfes doiirent coneeum à Ufoliditéràk 

beauté du tout j ou plûtôt , c'eft une ma.- 
chinedans laquelle tout doit être cotulMsié 
pour produire un mouvement conmiun* 
Le morceauk îuisax travaillé fi£a écfvikf» 
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qu'autant qu'il efl: une pièce effentîellc de 
la machine , & qu'il y remplie exaâement' 
ia place & fa dellination. Ce n eft donc 
jamais la beauté de telle oa telle partiequ» 
doit déterminer le choix du fujet. Dans 
l'Épopée, dans la Tragédie, le mouve- 
. ment que Ton veut produire c eft une ac* 
tion intéreflante , & qui "dans fon cours 
répaiide i'illuiion j l'inquiétude , la itirpriie^- 
la terreur & la pitié. Les premiers mobiles 
de raâion ckex les Grecs , ce font cbia* 
smunément les dieux &l les deftins j chez 
ftous, les paffîans hamainet; les rôties de 
la machine , ce font les caraftères ; i'in- 
fiigùe en eft retocbainement; & Teffet qiii 
réfulte de leur jeu combiné, c*eft l'illu- 
ifion , le pathétique; le pkift-/& 'Fiitîlicé. 
On dira la même choie de la Comédie^ 
en mettditt 4ê ridicule à la placé du pathé«»' 
tique. Ainâ de tous les genres de Poiëûe^ 
relativement à leur caraftère, & à la fin 
qu'ils- fe propofent* On na donc pas in- 
venté un fujet lorfqu on a ti^^uvé qu^ 

qtiêsvfâècès cb. cette Joa^ttae^ iBais loiP 
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^u'on a le fyftème complet de ùl Qompç&* 
tkm&de ies inoiiveineils* 

U faut avoir éprouvé foi-méme les diffi^ 
fniltés de cette^premièfe difpoikion pour 
l^ntir combien frivoles &c puérilement im-« 
pettunes font ces règles dont on étourdit 
)es Poètes 9. dmvenier la £ible avant les 
perfonnages 3^ & de généralifer d abord • 
{on aé^on avant d'y attacher les circonj& 
tances particulières des teiiis , des lieux 6c; 
^ petlôtmes. Peut -on vouloir rédum 
en méthode la marche de l'imagination, 
& lâ*r«acoiitrea|CcideitteUe & fortuite des 
idéçs ? Il eft certain que s'il fe préfente aux 
yeux du poëte luie. fabfe imonyme inté* 
reifante , il chei^chera,. dans rhiftqire uno 
ftoce qui loi convienne, & des noms aux* 
quels, l'adapter i mais .£^illoit'il abandon-^ 
nef le fojet de Cinna, de Brutus; de la 
fiu>rt Céiàr y parce qu'il n'y ^yoit k 
Ranger ni les noms, ni l'époque, ni le lieu 
de la fcène^ U eft tout iîmpl^que les fu^ 
jets comiques, fe préfentent fans aucune 
^çiçcpnii^e pad^CHti^dt; Ij^ <te ttm 
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& de perfoniies ^ mais combien de fujets 
héroïques ne viëiment éms Yt£pnt àn 
Poète qu'à la leâure de rhiâoire? Faut-il 
pour les tendfe dighé$ de la Polfie, les 
dépouiller des circonftances dont on les 
trouve revêtus ? Je veux croire avec Le- 
bofiii, qu'Homèi:^, comme Lafomain^^ 
commença par inventer la moralité de fes 
Ppëmes , & puis Taâion 9 & puis les per- 
(bnnages. Mais fuppofons que de fon tems 
cm fftt par tradition , qu'au (îège de Tt(»e 9 
les héros de la Grèce setoient di^ttté une 
efdave, qu'un fujet 6 vaki les afvdt divi* 
fés ^ que Tarmée en avoir fouffert 9 & 
que leur réconeilmtion irrûtt feule M¥> 
péché leur ruine $ fuppofons qu'Homère 
fe fut dit à lui-même , Voilà comme les 
peuples font punis des ibiies dés Rois : il 
faut faire de cet exemple une léçoh *qui 
ks étônne* Si t^étok âinfi que lui îk venu 
le deffein de l'Iliade^ Homère en feroit-il 
ifii6ifis PoëMi^ llliadé en ferok-^eUe moins 
unPoëme, parce que le fujet n'auroit pas 

écèconçu ptt «hftraâion & dénué* de fe% ' 
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circonilances ? En vérité les Arts de giénie 
cm aflèz de difficultés léelles ùm qu'on 
leur ea &fle de chimériques. U i^ut pren^ 
dre «Il fujet coinme il préfente, & ne 
regarder, qu'à l'eâèt qu'il dk capable de 
produire. IntéreiTer, plaire^ inftruire, voilà 
le cooibk de l'Art, & rien de tout cela 
n'exige que le fujet foit inventé de telle ou 
de telle âiçoné 

: Dans r^vention des fujets héroïques^ 
ce qui occupoit le moins les Andetis, eft 
ce qui doit nous occuper le plus, favoir 
Lés meeufs & les canâèies. Je viens d'ob- 
ferver qu'ils avoient pour premiers mobiles 
k volmité des dîeox, b &tsdité. Or avec 
de tels agens. on n'a pas befoin que le 
malheureux , qui en eft le fouet & k^c^ 
rin^ ait un caraâère décidé. Pour isté? 
teffer 9 il fuffit qu'il feit homme & qc^il ne 
ibit pas toutrà^fait méchant Une Pfailolp.* 
phie plus faine & plus utile nous a fait pla* 
cer dans le cœur hunaift le reflbrt qui le 
fait agir : cette révolution , qui a changé le 

{yilèffit de kJragédie & peul-étre cekti 
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de rÉpopée, eft l'ouyrage du grand Cor- 
neille. J'exanunerai dans la fuite fi nous y 
avons perdu ou gagné. Qupi qu'il en foit, 
il n y a plus moyen de retourner liir 1^ 
traces des Anciens, il, faut s'en tenir aux 
pai&ons humaines. 

Si le fujet en lui-même eil intéreHant^ 
'fi les caraôères ont de l'adivité ; fi les fen^ 
timeiis qui les animent ont.du reûbrt , de 
lenergie.; s'ils font oppofés de manière à 
ië ptefler, à s'animer l'un l'autre , on doit 
être peu en peine des fituations & des ta^ 
bleaux: Taâipn les^ amène touii naturelle^ 
ment, & l'on furpris de les voir fe pré- 
ienter & iè placer d'ei»'»fn£mes. Péné* 
trpiis d^s le cabinet du Poète, & voyons- 
le occupé du cb<HX& de la di^ofitioii d'm 
fujet. . 

: Parmi cette foule d*idées que la leéhiM 
&; la réflexion lui préieatent, il lui vient 
celle d'un ufurpateur , qui de deux etifans 
nourris enièmUe, ne &ir plus lequel efir 

fon fils , lequel eft fils du Roi légitime 

dontilvmétdncb^e Jjarace^ è 

Le 

■ 

% 
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- . Le Poëte dans cette malTe d idéçs yoif, 
de*quoi exciter l'inquiétude, la terreur 8ç 
4a pidé '9 il la pénètre , la développe , & 
voici à peu près comment. . — ^ 

• Ces deux enÊêuis peuvent avoir été con- 
fondus par leur nourrice j mais fi la nour- 
rice n'eil plus , on eil: sûr que le feqret de 
l'échange eft enfeveli $^yec elle : le .noei^4 
4i'a plus de dénouement*. Si elle eft vivante 
,& fufçeptible de crainte , Taftion ne peut 
plus être fa4>endqe : faipeâ. du.fupplice 
fera tout avouer à ce témoin foible & tjc 
imde. 'Le Poëte établit donc le caraâèrç 
de cette femme comme la,cle£de la voûte» 
JËUe aime ie iàng de Kès maîtres, détefte 
jlatyrannie^ braye.la xqort^À s'obiHne au 
iêcret. Ce n*eft pas tomt.iî le tyran njeft 
.qu'ambitieux & cjruel * ùl .fiiuation neît 
pas aflez pénible.^11 peut même être bar- 
bare, au point d'immoler fon filsj ,|)lûtdt 
que de rifquer que fon ennemi ne lui 
échappç^ & trancher ainii le noeud de Tin* 
trigue. Que/ait le Poëte? Au puiffaat mo- 
tif de perdre Théritier du trône^ il bp* 
Tome L Y 
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pofe Tamour patdnel, ce grancT reâbrt 

de la nature j & dès -lors voyez conime 
fbn fiijet devient pathétique & iëçond. Le 
tyran va, fur des lueurs de fentimens , fur 
«iesibupçôii) &des cotijeâtires ^balancer 
entre fes deux vi6Hmes ; & les menacer 
roUr-à-tovir. Mais fi l'un des- deux Princes 
étoit beaucoup çlus intéreflant que l'autre 
par fon caraftèlre , il n y auroît ^lus cette 
alternative dè 'crainte qui met l'ame des 
ipeftateurs à l'étroit j & qui rend la fitua- 
ttpn fî preifante &ii terrible : le Poëte qoi 
Veut qu*on frémifle pour tous les deux 
tour - à - tour, les Êdt tlohc vertueux Yxm 
& rautne j & dès -lors non- feulement le 
tyran ne fait plus lèquel dioifir pcyur' ïbn 
•fils , mais lorfquil veut fe déterminer, au- 
tuh dés deux'neconfënt à rêtrei De cettè 
combinaifon de caraftères naiffent comme 
d'elles -mêrnes ces beHei- fituations qu'on 
admire dans Héraclius j ' " i - ' 

Devine -fi tu peiix^ & choiris fi tu rofes. . . ; 
O malheureux PhocasI p .àop lieuitiik Mau- 
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1rûiretiOttvedeiuc£k pour mourir après t<M; 
Et je n'en puis trouver pour régner après moL 

Comment s*eit fait le doublé échange qui 
a trompé deux fois le tyran ? fur quel té* 
moignagc chacun des deux Princes fé 
croit-il Héraclius ? par quel moyen Phocas 
les va-t-il réduire à la nécefSté de décider 
fou choix i quel incident, au fort du péril ^ 
tranchera le nœud de l'intrigue & pro*^- 
dxàïà, la révolution ? tout cela s'arrange 
dans la penfée du Poëte comme l'eût diÇ- 
pofé la Nature ëUe«méme û elle eût médité 
ce beau plan. C'eft ainfi que travaillôit ^ 
Corneille. H ne faut donc pas s'étonner 
l'invention du fujet lui coûtoit plus que 
l'exécùtioné 

* Quand la fable il*a pas été combinée 
avec cette méditation profonde, on s'en 
apperçoit au déÊmt d'harmonie &c d en*- 
fembte ^ à la marche incertaine & labo« 
rieufe de lattion, à l'embarras des déve-' 
loppemens, au mauvais tifln de Tintrigue , 
& à une certaine répugnance que nous 
avons à fuivre le fil des événement. 
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La marche d'un Poëme , quel qu'il ibk^* 
doit être celle de la Nature , c'eft-à-dirc^ 
telle qu'il nous foit facile de croire que les. 
chofes fe font paflees comme nous les 
voyons. Or dans, la Nature les idées> les 
fentimens, les mouvemens de Tame-ont 
une généradoi^ qui ne peut être renverfée . 
fans un renverfement de la Nature même. 
Les événemens ont auffi une fuite , une 
liaifon que le Poète doit obferver, s'il veut, 
que rilluiîon fe foutienne* D.es.kicidens. 
détachés l'un de l'autre» ou mal-adroite- 
ment liés ^ .n'ont plis avcune vcaiieni- 
blance. Il en efl du moral comme du phy^ 
fique , & du merveilleux comme du Êuni» 
lier : pour que la contexture de la fable 
ibit par&ite / il faut x^i'^elle ne tiemie au* 
dehors que par un feul bout. .Tous les inci- 
dens de l'intrigue doivent naître fucceffi* 
vement l'un, de rautre, & c'eft la conti- 
outté de ia chaîne qui produit l'ordre & 
Tunité. Les jeunes gens dans. 1^ fougue 
d'une imagination pleine de fea , négli- 
gent trop, cette règle imporuntet P9urvu 



Digitized by Go(3§Ie 



F R A N Ç O 1 S E, 341 

.qu'ils excitent du tumulte fur la fcène, & 
qu'ils forment des tableaux frappans, ils 
s!inquiettent peu des liaifons; des grada* 
tions&des paffages. C'eil par -là cepen- 
dant qu un Poète eû le rival de la Nature, 
.& que la fiftion eft l'image de la vérités 
Mais je me referve d 'infîfter iiir ce point 
.dans le chapitre de la Tragédie. 

Ceft peu d'inventer la mafie du fujet, 
& de le difpofer félon le plan & les procér 
dés de la Nature ; il relie encore des dé- 
tails à tirer du fond du fujet même , & c'eft 
:un génie différent du premier» 
. Il pour le Poète , comme pour le 
Peintre , des modèles qui ne varient point. 
Pour fe les retracer fidèlement y il faut una 
imagination vive & rien de plus : pour les 
peindre il fuâit de favoir manier la langue, 
qui eft à-la-fois le pinceau & la palette de 
la Poè£e. Mais il y a des détails d'une 
nature mobile & changeante , dont le mo- 
dèle ne tient pas : l'Artifte alors eft obligé: 
de peindra d'après le miroir de la penfée,^ 
&c'eft-]^ qu'il eft difficile de donner à 
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rimitation , cet «ir de vérité qui nous fé- 

duit & qui nous enchante. Auffi la Pein- 
ture & la Sculpture préférentielles Im 
Nature en repos à la Nature en mouve- 
ment, & cependant elles n'ont jamais 
.qu'un moment à faifir & à rendre j au-lieu 
que la Poëfie doit pouvcMr fuivre la Nst* 
ture dans fes progrès les plus infeniibles> 
llansiêsmouvemens les plus rapides, dans 
les détours les plus fecrets. Virgile & Ra-* 
cine avoient iûpérieurement ce génie in- 
:yenteur des détails : Homère Ql Corneille 
polTédoient au plus haut degré le génie 
inventeur de lenfemble. Mais un don plus 
rare que celui de l'invention, c*eft ^cehii 
du choix*La Nature eft préfente à tous les 
hommes, & prefque la même à tous les 
yeux. Voir n'eft rien $ difeemer eft tout ^ 
& l'avantage de l'homme fupérieur fur 

i'homme médioae) cft de mÎQux fiûiir c« 
qiu lui convient. 
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CHAPITRE IX. 

' Du choix dans VInùtaùoru 

ON ne ceûe de dirp aux Arts, Imite;( 
la belle Nature. Mais xju'eft-ce que 
la belle Naturel eil-çe l'ordre, Tharmo-. 
nie, les proportions qui nous font dire: 
Voilà un beaadérert, un bel orage, de 
belles ruines ? La beauté çonfifte , dit-on , 
dans l'aptitude que donnent à un compofé 
Tordre & l'accord de fes parties à remplir 
fa defHnadon^aii^ Ton définit, félon ridée 
de Socrate , la beauté individuelle la 
forme la plus favorable aux fondions de 
l'être & à fon ulage. Mais cette beauté 
" philofbphique eft relative à l'ordre univer-^ 
fel des chofes. Nous l'appercevons^par fé- 
flexion bien plus que par iêntiinent \ & 
dans ce fens-là il ejd tout auiîi raifonnable 
de dire, tout efl beau y que de dire , tout eft 
bien. Ce a'ell donc pas ce qu'on doit eni* 
tendre par la beauté poétique, & cette- 
idée ab^aite &l vague ne fuffît pas pour 

Y iiij 
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éclairer le choix du Poëte dans rimitatioiu 
UAuieur du Poëmé fur FArt de peiudre^ 
a feit voir que la belle Nature rfeft pas la 
même dans un Faune que dans un Apol* 
Ion , & dans une Vénus que dans ^ une 
Diane* £n effet , l'idée du beau individuel 
varie fans ceflc , par la raifon qu elle n'eft 
point abfolue , & que tout ce qui dépend 
des relations doit changer comme elles. 
Pour généralifer cette idée il a donc fallu 
l'étendre vaguement à tout ce qui eil tel 
Ifaac qu'il doit être. Accciai apta iifpojiàoy & 
Voflitis. panium inier mutuus concaitus. Mais 

quel efl cet accord des parties d'où réfiilte 

la beauté du tout ? C'eft ce qu'on laifle à 
deviner. « La qualité de l'objet n'y fait rien 
( dit M. l'Abbé Lebateux ) « que ce Ibit un 
» hydre, un avare, uii feux dévot, un Né- 
» xoriy dès qu'on les a préientés avec tous 
I» les traits qui peuvent leur convenir , on a 
peint la bçUe Nature ». Je veux le croire, 
& fans examiner fî Famé d'un Néron e& 
ce qu'on entend & ce qu'on doit entendre 
par k belle Nature je demande feulement 
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quels font les traité qui conviennent à un 
bel arbre ? pourquoi le Peintre & le Poëte 
préfèrent le vieux chêne brifé par les vents^ 
brûlé , mutilé par la foudre , au jeune 
orme dont ks rameaux forment un fi riant 
ombrage? pourquoi Farbre déraciné qui 
couvre la terre de fes débris, 

Spargtndo a un a Icfuc fpogUe ecclfe , DlfllC» 
Monjlrando a CfoL la fua fquallida fitrpù 

pourquoi cet arbre efl: plus précieux au 
Peintre &au Poëte, que l'arbre qui dans ùl 
vigueur fait l'ornement des bords qui l'ont 
vû naître? M. Racine le fils diftingue dans 
l'imitation deux fortes de vrai, lefimple& 
l'idéal. M L'un (dit-il) imite la Nature telle 
» qu'elle ett, l'autre l'embellit». Cela eft 
clair ; mais il y ajoûte un vrai compofé^ ce 
qui n'eil plus fi facile à entendre ^ car cha- 
cun des traits répandus dans la Nature étant 
le vrai i^mple , & leur afiemblage étant le 
vrai idéal, quel fera le vrai compofé , fi ce 
n'eft le vrai idéal lui-même ? Un mendiant 
fe préfente à la porte d'Eumée , voilà le 

vrai fimpi^} ce mei^diant e& Ulyfle» voilà 

i 
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le vrai idéal ou compofé : ces deux termes 
font iynony mes. Mais ne diiputons pasfiir 
les mots. 

<f Le vrai idéal raflemble des beautés 
>^ que la Nature a difperfées »• Je le veux 
bien. Maintenant, à quel figne les recon^ 
noître ? où eft le beau ? où n eft - il pas ? 
Voilà le nœud qu'il Moit dénouer. 

, L'idée de grandeur & de merveilleux 
que M. R. attache au vrai idéal , & la né- 
ceffîté dont il eft , dit-il , dans les fujets les 
plus fimples, ne nous éclaire pas davan- 
tage. Il pofe en principe , que le Poëte 
doit parler à l'ame & l'enlever -, ècjl en 
conclut 9 qu'on ne doit pas employer le , 
langage de la Poëfie à dire des chofes com- . 
munes. Mais en fuppo&iot que le Poëte 
dût toûjours parler à lame, feroit-il décidé 
pour cela qu'il dût toûjours s'enlever ? dé^ 
daignera-t-elle les chofes communes dont 
le tableau fimple & naif peut la toucher $ 
l'émouvoir doucement ? Il y a des chofes 
qu'on eft las de voir , & dont l'imitation 
eft ufée : voilà celles qu'il eft bon deviter^. 
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Mais il y a des çhofes très-fimples fur let 
quelles nos efprits n'ont jamais €sàt que 
voltiger fans réflexion, & qui ne laiffent 
pas d'avoir de quoi plaire* Le Poëte qui a 
fu les tirer de la foule, les placer avec 
avantage, & les peindre avec agrément, 
nous fait donc unjplaifir nouveau^ & pour 
nous caufer une douce furprife, ce vrai n'a 
befoin d'aucun mélange de grandeur ni de . 
merveilleux. Dans le fait, fi M. Racine ié 
fils exclut de la Poëûe les chofes conmunâs 
& fuîiplement décrites , queft-ce donc à 
fon avis, que les détails qui nous charment 
dans les Georgiques de Virgile? Y a-t-il 
rien de plus commun dans la Nature, &de 
plus'fimplement exprimé ? Lorfqu'un des 
Bergers de Théocrite ôte unc^ épine du 
pied de fon compagnon , & lui confeille 
de ne plus aller nuds pieds , ce tableau ne 
nous fait aucun plaifir, je l'avoue j mais 
eft-ce à caufe de fa iîmplicité } Non: c'eft 
qu'il ne réveille en nous aucune idée , au- 
cun fentiment qui nous plaife. Lldile de 

Geûier 9 où m Berger trouve ion pere 
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. endormi, n'a rien que de très - fimple j & 
cependant elle nous plaît, parce, qu elle 
nous attendrit. Ce n'eft point une Nature 
prife de loin; c'eft la piété d'un fils pour 
.un pere, & heureufement rien nefl: plus 
commiuk Lorfqu un des Bergers de Vie* 
gile dit à fon troupeau j 

lu f nuœ ffœlix quondam pccus» itt capcUœ : ^ 

Non ego vos pojlhac , viridi projcctus in antro^ 
Dtanmosa ptndirt procul de. rupt vidtbo* 

ces vers,, le plus parfait modèle du llyle 
paftoral, nous font un plaifîr fenfible, & 
: cependant où en eft le merveilleux ? C'eâ: 
le naturdi le plus pur; mais ce naturel ed 
intérelTant, & la ûnxplicité même en.^ 
lé charme» 

Le vrai fimple n'a donc pas toûjours 
beibin d*être relevé, ennobli par les cir- 
conihuices & par des beautés prifes çà .& 
là. Mais en le fuppofant, au-moin& faut-iji. 
iavoif à quel caraâère les diitinguer pour 
les recueillir; & cette Nature idéale ell 
un labjninthe dont Socrate lui feuL nous a 
donné le fil. Penfez-yous ( difoit-il à Alci- 

1 
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I» biade ) que ce qui efl bon ne foit pas 
H beau ? n'avez-vous pas remarqué que ces 

qualités fe confondent ? La vertu efl: 
n belle dans le même fens qu'elle eft bon-* 
M ne. • ; • La beauté des corps réiulte auifi 
» de cette forme qui conltitue leur bonté $ : 
» & dans toutes, les circonilances de la 
» vie le même objet eft conllamment re- 
>» gardé comme beau &; bon, loriqu'il e& 

tel que l'exige fa deftination & fori uia- 
n ge »t Voilà précifément le point de réu- 
nion de la bonté & de la beauté poétique : 
le parfait accord du moyen qu'on employé 
avec la fin qu'on fe propofe. Or les vues 
dans lefquelles opère laPoëfîe ne font pas* 
celles de la Nature: la bonté, la beauté 
poëdque n'eft donc pas la bonté, la beauté* 
naturelle. Ce qui même eft beau pour un: 
Art peut ne l'être pas pour les autres : la*, 
beauté du Peintre ou du Statuaire, peut 
être ou n^'être pas celle du Poëte, & réci<- 
proquement, félon l'effet qu'ils, veulent, 
produire. Enfin cë qui fait beauté dans un. 
Poème 9 ou dans .tel endroit d'un Poeme^L 
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devient un défaut^ même en Poëfie , 
qu'on le déplace & qu on l'employé mal-à- 
propos. Il ne fuliit donc pas , il n'eft pas 
même befoin qii'une choie foit belle dans 
la Nature , pour qu elle foit belle en Poë- 
fie ^ il &ut qu'elle fok telle que l'exige Tef* 
fet que l'on veut opérer. La Nature, foit 
dans le phyfique, foit dans'le moral, eft 
pour le Poète comme la palette du Pein- 
tre >fiir laquelle il n'y à point de laides 
couleuTÀ. Le rapport d£s objets 
AVEC N OU S M Ê ME S , voilà le principe 
de la Poëfie. L'intention du Poete^ 
voilà fa règle, & l'abrégé de toutes les 
règles» 

« Il n efl: pas bien mal-aifé (me dira-t-on) 
t9 de ikvoir l'effet que l'o» veut c^rer ; 
» mais k difficile eft d'en inventer, d'en 
n ùiûx ies moyens Je l'avoue : aiiffi le 
talent ne fe donne-t-il pas. Démêler dans 
la Nature les laraits di^es d'écre imités; 
prévoir l'effet qu'ils doivent produire, c'ett 
le fruit d'une longue étude vies reCtteiUir , 
les avoir préièns, c'eft le don d'uae ima« 
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. gination vive ; les choifir , les placer à- 
propos , c'eft Tavantage d*une raifon faine 
& d'un reatiment délicat. Je traite ici de 
Tatt & non pas du génie ; or toute la théo- 
rie de l'art fe réduit à lavoir quel ett le but 
où Ton veut atteindre ^ & quelle eft dans 
la Nature la route qui nous y conduit* 
Avec le moins obtenir le plus : c*eft le 
principe des beaux Arts ^ comme celui des 
Arts méchaniques. ' 

L-inteution immédiate du Poète eft de 
plaire & d'intérefler en imitant: or il y a 
dêux fortes de piaifir & d'intéfét à diâin** 
guer ici, celui de l'art & celui de la chofe j 
& Tun & i'auûre ife^éduifem à rintàrét per- 
• fonnel. L'art nous attache , ou par le plaifir 
dé nous trouver nous -mêmes zSkz 'éclai- 
rés, affez feixfibles pour en failir les âne^es, 
pour en admirer les béautés ; ha par le 
plaiiir de voir dans nos fembiabies ces 
tfiléiis, cett^e amé, ce géme qui reproduis 
&nt la Nature par le preAige de rimkà- 
•tion. Ce plîâfir augmente à mefiire que 
?art préfeme plus de diificukés & âippofis 
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plus de talens. Mais il s*afFoibliroit bien-tot 
s'il n étoit pas, foutenu par Tintérét de la 
chofe j & il faut avouer qu'il cft trop léger 
pour valoir la peine qu il donne. Le Poète 
aura donc foin de choiûr des fujets, qui par 
leur agrément ou jieur utilité, foient dignes 
d'exercer fon génie j fans quoi iabus du ta- 
lent changeroit en un froid dédain, ce pre- 
mier mouvement de furprife & d admira- 
tion , que la difficulté vaincue auroit caufé. 

L'intérêt de la chofe neil pas moins 
relatif à Famour de nous-mêmes que Tin- 
. térét de Tart ^ foit que la Poëûe prenne 
pouro bjets des êtres comme nous , doués 
d'intelligence & de fentiment , ou des êtres 
ikns vie & fans ame. Il eft feulement plus 
. ou moins vif, félon que le rapport quil 
fuppofe de l'objet à nous, eft plus ou moins 
direâ & fenûble» i 

Le rapport dçs objets avec nous-mêmes 
eft de reflèmblatice ou d'influence : de 
reflemblance, par les qualités qui les rap- 
prodient de notre condition ; d'influence, 
par l'idée dubien ou dumalquipeutnous en 

arriver^ 



Digitized by Google 



FnAKçotsté 

arriver , & d'où naît le defir ou la crainte. 

J'ai fidt voir, en parlant du ftyle figuré, - 
conunent la Poëfie nous met par? tout en 
ibciété avec nos fembiables , en attribuant 
à tout oe qui peut avoir quelque apparence 
de feniibitité, une ame pareille à la notre* 
U n'eit donc pas diificile de concevoir par 
quelle reffemblance deux jeunes abrifîeaux 
qui étendent leurs branches pour les entre** 
lacer , deux ruiffeaux, qui par mille dé-^ 
tours cherchent la pente qui les rappro- 
che , participent â rintérêt que nous inf^ 
pirent deux amans. Qu on fe demande à 
foi-même , d'où naît le plaifir délicat & vif 
que nous fait le tableau de la belle faifbn y 
lorfque la terre eft en amour , comme di- 
fent fi bien les Laboureurs ; que Ton fc 
demande d où naît Timpreilion de mélan-* 
cholie què hit {m nous Timage de Tau* 
tomne, lorfque les forets & les champs 
fe dépouillent, & que la Nature femble. 
dépérir de vieilieile p on. trouvera que 
le printems nous invite à des noces uni-» 
verfelles j & rautotnne à des funérailles^ 
Tome /r Z • 
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Se que nous y aififtons à peu près cômtne 
à celles de nos pareils. U en eft ainû de 
tout le phyfique : rien ne nous y intéreffe 
que ce qui. nous reifemble^ ou que ce qui 
peut influer fur nos peines ou nos plaifîrs. 

Le Poète qui veut que fon imitation ait 
un charme qui nous attire, a donc une rè- 
^gle bien sûre pour en preflfentir les effets. ' 
Son intention ne peut jamais être de rebu- 
ter Tame ni de la laiffer dans une langueur 
infipide^ il évitera donc avec foin toute ima- 
ge dégoûtante, tout détail froid & languif- 
faut. S'il, préfente une playe, qu'elle foit 
vive ; s'il peint des cadavres , qu ils foient 
livides ou fanglans, mais rien de plus. L'ima- 
gination répugne à tout cfe qui révolteroit 
les fens (a), fur -tout le iens de l'odorat, 
dont la délicateffe eft extrême. U n*y a 
comme je l'ai dit, que l'enthoufiafine ou le 
pathétique qui fafle oublier cette répu- 

^ (tf ) Dee fccglierc il Poéta cofe gratijjime alla vifia 
& a gU alttifinfi^ tfchivar qudUcki fùno fpiace» 
voit ad ^un di loro^ corne deveva far Dante ^ il 
quai chiamando il foU lucerna del mondo fi, 

quafifimirVodor d€U*oglio. (LeTaffcv) 
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giiaûce , parce qu'U préoccupe l'ame, 
& ne lui laifle pas le moment du • dégoûti 
L'Anatomiite qui cherche une nouvelle 
«rtère, a toute fon ame dans {es yeuic (a)\. 
n en eil de même du leâeur frappé d'un tar 
bleau pathétique : il oublie qu'il ait dû% 
iens. Malherbe a ofé dire des Rois ; 

Et dansces grands tombeaux, oiileurs ames hautaines 
Font encore les vaûnes , 

Ils font rongés des versi ♦ .• 

Racine n'a pas craint de^ iious préientër > 

Un horrible mélange, 
\D'os &C de chairs meurtris ôl tramés dans la fange. 

' & notre délicateffe n'en eft point ofFenfée, 
parce qu'un fentiment plus fort nous .do* 
mine dans ce moment. , : : * - 

Ceft donc fur-tout dans les lûôrcéaux 
tranquilles, ou dans les peintures qui ne 
doivent cauier qu'une légère émotion , qu'il 
faut ménager notre délicateffê & imiter - . 
Achille 9 qui rendant le çadayre d'Héâor ^ 

(a^ 'An milled d'une ta^lf^bfHTttr un Vsifleau 
prêt à périr* le Capitaine vit M. Vernet le ctzyon à . 
la maiit, de qui tranfporté de joie;^ ne ceiToit de dire s 
Jlh 0U ctla efi- bim! \ 

Zij 
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à ion pere , iait jetter un voile fur ce corps 

déchiré. . 

L'intention du Poëte doit être d attst- 
cher ram^y de l'entretenir dans une illu'- 
iîon qui lui piaife^ de ne pas lepuifer fur le 
même fentiment , mais de la réveiller feto 
cefTe par des émotions variées ^ de lui 
ménager des repos après de violentes fe- 
couifes 9 & de lui £ûre fouhaiter que YeC- 
pèce de délire où elle eil plongée, ne finifTe 
qu'au montent oii lui- même il fe propoife 
de finir. Voilà toutes les règles de la com- 
.pofition. Le fuccès de Tart eâ complet 
quand l'intention du Poëte eft remplie. * 

Jé développerai cette médiode en l'ap- 
pliquant aux divers genres de Poëfie. Je 
reviens lAi choix des ob^^ & aox rap* 
ports qui le déterminent. 

Ce què Lucrèce a dit du fpeÔade d'une 
tempête doit s'entendre de tous u- 
bleaux que la Poëfie nous préfente. 

Lodique h p^mure d'im pai^fage fiant 
& pâifible vous caufe ime douce émotion,, 
une rêverie agréable j coofultM* vous^ & 
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vous trouverez que dans ce moment you^ 
vous fuppofe^ ôflis aw pied de cet hêtre, 
m bofd de M rnUTeau , fur cette kerbe 
tendre. & fleurie., au piilieu de ces trou-» 
pea^x, qui de retour le foir an village, 
vous donnçroat un kit délicieux. Si ce 
n'eft pas vous, c-eft un de vos femblaUes 
que vous croyez .voir daa$ cet état for- 
tuné ; mais fon bonheur eft fi près de 
vous qu'il dépend 4e vom d'en jouir, & 

cette penfée eft pour vous çe qu eft pour 

1-avarë h vue de fon or , f éqwyaleat de la 

jouiflance. Mai5 à ce tableau que voii3 
préfente la Noturé, k P.oëte &it qu:fl 
manque quelque chofe, U place une Siss^t 
gère aiT: bord du miiTeaD; il la lait jeiiM 
& jolie ^. ni trop négligée, de pew^ de 
bleffer. votre dclicateflcj ni trop parécri 
de pewr .de détruire votre illufion. Il lui 
donne un air fîmple &Ji8Ïf , cariLfaic jqiui 
vous aimez à trottvjer un cceur facile.. à 
fëdu&e ; il lui donne une voix tosdumte'^ 
organe d'une ame.&nûble , & il k. peint 
ie mirant dans Teau &:.mêlant des âeur&à 

Z »} 
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fes cheretit ; comme pour vous annoncet 

qu'elle a ce deiir de plaire qui fuppofe le 
hèfcm d*aimer. S'il veut tendre le tableau 
plus piquant j il placera non loin d'elle 
un boccage fombre où vous croirez qu'il 
eil £sicûp de l'attirer. Il feindra même 
qu'un Berger l'y appelle : vous le verrez 
entre le$ arbres le feu du defir dans les 
yeux j &: un mouvement confiis de jalou- 
fie & mêlera ; fi elle lui foutit, aa fenti-» 
ment qu elle vous inlpirç, 
^ Jé fuppofe au . contraire que lePoëté 
veuille vouscaufer une fombre mclanco-. 
lie ; c'eft un defért qu!3 vous peindra. Le 
bruit d'un torrent qui iè précipite fuf des 
fochêrs , & qui va dormii^ dans des gouf- 
â?es, -trouble feul dans ce lieu £iuvagQ le 
âénee de" la- Nature. Vous y voyeit dest 
chênes brifés par. la foudre ^ mais quç la 
hacte-^'â refpeâéftj- des montagnes cou-» 
tonnées de irimats^^tearminent rhoriibni 
de tous les oifeaux, l'aigle feul ofey dépo^ 
fer les fruits de iès amours. Il vole tenant 
d^nçfes griffer un tendre agneau .enlevé k 
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ÛL mere 9 Se dont le b^enient tiimcle fe 
iait entendre dans les aks ; cependant l'ai* 
gle aux'aîks étendues arrive joyeux de ùt 
proie , il la dépouille^ la déchire & la par^ 
tage à fes petits. Plus bas, la lionne alàitte 
les iîens^ & dans les yeux de cette béte 
féroce l'amour maternel fe peint avec dou- 
ceur. Ces deux aâions toutes iimples, cou-* 
courent avec l'image du lieu à exciter dans 
rame cette ctainte que les ekifans aimeîiîf 
il fort à éprouver , & dont riiomme , qui 
eA toùjours^nÊint -par le cœur , ne dêdai-^ 
gne pas de jouir encore. " " • ? 

Le defe <¥êtrè auprès de la Bergères 
vous attachoit au premier tableau j le plai-. 
{te fecrët de n'être pas^iu hàvd de ce tbr- 
rènt,^ au pied de<:es rochers, parmi ces àlit-* 
ttiaux tmibie^, vôus-att&che du lêconâ-V. 
car il* neit pas ffîoins^ dou!K^ contempler- 
les^maiib^^ontôn eft exempt , ^^iie âè veifi 
les biens<iaiu^-on peut jouûv z ■ - t 

A p'réfenr, de ces deux tableauj^, quel> 
e& celui ddii beUe- Nàtur^ ^ Tô»s4el^ 
deux, -me ditasii-r on. J entends: le défert 
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çit un beau défert^ le païiàge., un beau 
paHage. Et lorTqu'on Ut dans Homère, . 
que le Pi^edre d' Apollon à qui les. Grecs 
a voient refiifé de rendre fa fille, s'en alloit • 
en filence le long du rivage de la. mer, . 
dont les flots faifoient un grand bruit ^ à la • 
fen£mon profonde que tait- le vagué de 
çe tableau, Ton dira, que ce rivage eft un 
j^esxL rivage^ que cette mer eil: une belio . 
mer. Mais écartez Timage de ce père 
affligé qui sVtt alùm m filmoe^ le refte du 
tableau n'ell plus rien. Il eû .donc vrai 
xju'en- Poèfie rien n'eâ beau^que par len 
sports des, détails aveç ks détails, ëcde 
i'eoilêmble avect nous - mêmes. . 
• . -D'où vie^t k Naturç embélie. dans 
la réalité devient û fouvent ihfipide àïïmi^ 
,^pn? vii^Qjt^ que la ^ii^tuÉre iMoalce & 
brutte nou$ -enchante dans l'imiration & 
-009$ déplaît .dam jk téaUcéi.Qwiil'oo te*-, 
préfente , foit eaPéinture , fpit èn Poèfie, 

ee^palaîs doMtVftuS'adimr» la^fymémefic 
Idto^gnificç^^il ne-vous câufe aucune^émo^ 
tioA S cp/ori::yoQ& 



t 



Digtti20(* by "Gdpgie 



F R A K Ç O X S E, 361 

neîi édifice 9 vou& êtes ùiû, d'un £eamQ€DC 
confus que vous chériffez , fans même ea 
4léméler la cauiè. Pourquoi cela? Pour- 
quoi? ceft que l'un de ces tableaux eft 
pathétique & que l'autre ne Teâ pas; que 
celui-ci ne réveille en vous aucune idée 
qui vous émeuve, & que celui-là tient à 
des chofes qui vous donnent à réfléchir* 
Des générations qui ont diiparu de la terre» 
leii ravages du tems auquel rien n'échappe, 
ks monumeiis de Torgueil qu^ a ruinés, 
la yieiUefle , la de&ruâdon, twt. cela vous 
ramené à yous même. On ne Et pas ùm 
émotion la réponfe de Marius à f Envoyé^ 

. du (gouverneur de Libie : « Tu diras à 
I» SextiliusL que tu as vu Maiius affisjaa mi« 

. SI lieu des ruines de Carthage»»* Je deman^. 
dois à un voyageur qui avoit parcouro 
cette Grèce ^ encore célèbre par les débris 
de&$ monumens , je lui demmidois ^ disejef 
.fi ces lieux et oient fréquentés. «< Nous, n'y 

* n avons trouvé ( me <lk|:*il ) que le iieiiis , 
».qui démoliffoit en filence Cepç ré* 
pûnfeiiieiitîdKt.. . , ; > 
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' Ëiraimtieztoiitce qu'on appelle tabicom 

pathétiques dans la Nature, il femble qu'on 
y lifé la méme inicr^on: qui fiit gravée 
fiir une pyramide , élevée en mémoire 
d'uiie éruption du Véfiive. Poften , pofieriy . 
ycfirarcs agitur. C'eil àce grand caraéïère 
qu on diftingue ce qui porte avec foi un 
intérêt univeriel &L durable. 

Vida. Qumqué olim jubtûnt n 0 os nu m imjfe parumSé 

£n général la Nature qui ne dit rien à 

Tame, qui n'y excite aucun fentiment, ou 
4^ la rebute^ la révolte par des impref- 
fions qu'elle fuit , va contre l'intention du 
Poëtew .& doit éltre bannie de la Poëfie. 
. Çelleau contraire dont nous fonunes emus, 
cooime il veut que' nous le foyons & 
' comme nous aimons à l'être, .eft celle qu'il 
. doitiiiiit!er.:Sidoncilvemin^irerla crainte 
où le defir,. l'envie ou la pitié, la joie ou la 
mélailchoiie, qu'il interroge ion ame : il^lb 
certain, que .pour fe bien conduire il n'a 
qu*à feiuen cdnfuker. » • • : . • 
, Cette règle ^ encore plus ^e dansf le 
moral que d^ns le phyiiqu^,;xar celui-xi' 
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Ae pent agir fur Tame que par des rapports 
éloignés 9 & qui ne font pas également fen- 
fibles pour tous les efprits; au -lieu que 
dans le moral l'ame agit immédiatement 
fiir Tame : rieti n'eft fi près de l'homme 
que l'homme même.' 

Qu'un Poète décrive un incendie ; l'image 
des âanmies & des débris nous aiFedera 
plus ou moins, félon que nous avons Tima- . 
ginadon plus ou moins vive, & le plus 
grand nombre même en fera foiblement- 
ému. Mais qu'il nous préiente Amplement*' 
fur un balcon de la maifon qui brûle une 
mere tenant fbn enfant dans fes bras, & 
luttant contre la nature , pour fe réfoudre à' 
le jett€r,plûtôt que de le voir coniumé avec 
elle par les flammes qui i'environnent j 
qu'il la préfente mefurant tour-à-tour avec • 
des yeux égarés , Feifrayante hauteur de la ^ 
ehôte, 8c le peu d'efpace^ plus effrayant 
encore , qui la fépare des feux dévorans j 
tantôt élevant fon enfant vers le ciel avec 
les regards de l'ardente prière ^ tantôt pre- 
liant avec violence la réfoiution de le laif» 
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/er tomber^ & le retenant tout-à-coqi 

avec le cri du defefpoir & des entrailles 
maternelles^ alors le preifant dans fon fem 
& le baignant de fes larmes j &: dans Tint- 
tant même refufant à fes innocentes ca-* 
refles qui lui déchirenrle cœur j ah ! qui ne 
ient TeiFet que ce tableau doit £ure« s'il eft 
peint avec vérité? 

Combien de peintures phyiiques dans 
niiade ! en efl-il une feule dont fimpref* 
fion (bit au/H générale que des adieux 
d'Heâor & d'Andromaque , & de la fcène 
de Priam aux pieds d'Achile , demandant 
le corps de fon fils i 11 arrive quelquefois 
au diéâtre qu'un bon mot détruit l'efle^ 
d'un tableau pathédque$ & le penchant 
de certains el|yiîs de la plus vile efpèce à 
tourner tout en ridicule , efl ce qui éloigne 
le plus nos Poètes de cette fimplicité fu- 
blime, û difficile à (aiitr & û facile à paro* 
dier. Mais il faut avoir le courage d'écrire 
pour les ames fenfibles, (ans nul égard 
pour ^ette malignité fr.oide &c bafle qui 

cherche à rire où la. nature invite à plai- 
rer. 
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Lorfque pour la première fois on ex* 

pofa fur la fcène le tableau des enfans 
d'Inès aux genoux d'Alfonfe, deux maur 
vais plaifans auroient fuffi jpour en détruire 
rillufion^ Un Prince ((ai connoiiToit la lé* 
gèreté de Teiprit ârançois , avoit même 
cof^Ué ài Lamotte de retrancher cette 
belle fcène* Lamotte ofa ne pas len croire. 
Il avoit peîm ce que la Nature a de plus 
tendre & de plus touchant^ & toutes les 
fois que l'on n'aura que les parodiftcs à 
' traindre 9 il faut àvok comme lui le covh 
rage de les braver. 

^ II en ell des <d>îets qui âèvent Tame 

. comme de ceux qui l'attendriflent : la gé* 
nérofité , la confiance, le mépris de rinf(M> 
tune, de la douleur & de la mort, le dé- 
vouement de ibi-méme au bien de la pa^ 
trie^ à l'amour ou.à Tamidé, tous les fentî- 
mens courageux, toutes les vertus héroî- 
<iues produifent fur nous des effets infailli* 
fctes. Mais vouloir que là Poëfie n'iriiîte 
<que de ces beautés, c'eft vouloir que la 
peinture n'employé que les couleurs de 
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Tar c-en*cieL Que les pàrrifans de la tfeUé 

Nature nous dilent donc fi Racine & Cor*^ 
nèille ont mal fait 4^ peindre Narcifle & 
Félix, Math^n &: Cléopatre dans Kod^ 
gune. Il peut y avoir quelques beautés na- 
turelles dans Cléopatre , dont le caraâère 
a de la force 6^ de la hauteur , mais dans 
l'indigne politique & la dureté de Félix, 
dans la perfidie Se la félérateflTe deMathan, 
dans la fourberie, la noirceur & la baiTefle 
de NarciflTe, où trouver la belle Nature? il 
.&ut renoncer à cette idée, & nous réduire 
à rintention du Poète, règle unique , règle 
univerfelle^ mais que le Poète lui « même 
doit favoir appliquer. 

Ceft peu de fe demandèr : Quels font 
les effets que je veux produire? U faut fe 
demander encore : Quelle eft la trempe 
des ames fur lefquelles j'ai deifein d'agir i 
D y a dans les objets de Kmitation poëti- 
ique des beajutés locales & des beautés 
iiniverfelles* Les beautés locales tiennent 
aux opinions, aux mcetirs, aqx uiages des 
différens peuples. Les beautés univerfelles 
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répondent aux loix, au deflein, aux procé- 
dés de la Nature, & font indépendantes 
de toute iniHtution. x 

Les peintures phyiîques d'Homère font 
belles aujourd'hui comme elles rétoient il 
y a trois mille ans: le deflein même de* 
fes caraftères , l'art, le génie av.ec lequel 
il les varie & les <^ofe , enlfvent encore 
notre admiration, rien de tout cela n'a 
vieilli ni changé. Mais les détails qui font 
relatifs à l'opinion ÔL aux bienféances, les 
beautés de mode & de convention ont dû 
paroitre bien ou mal , félon les tems & les 
Heux j car il n'eft point de fi€;cle , point de 
pays qui ne donne fes moeurs pour règle : 
c'efl: une prévention ridicule , qu'il faut ce- 
pendant ménager. L'exemple d'Homère 
n'eût pas juftifié Racine, fi dans llphigé- 
nie Adiile & Agamemnon avoient parlé 
comme dans l'Iliade. 

Celui qui n'a émdié que les Anciens, 
bleffera infailliblement le goût de fon fiè- 
cle dans bien des choies $ celui qui n*a 
confulté que le goût de fon iîècle s'atta-. 
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chera aux beautés pailagères, & négligera 

les beautés durables. C'efl: de ces deux: 
études réunies que /éiùlte le goût folide 
& la sûreté des procédés de l'Art. 

Mais l'attention que doit avoir le Poëte, 
c'efl: de fe mettre autant qu'il efl; poffible , 
par la difpoiidon de fon fujet, au^deifiis 
de la mode S^de l'opinion, en faifant dé- 
pend l'effet qu'il veut produire des beaU' 
tés univerfelles & jamais des beautés loca- 
les. Si Ton examine bien les fujets qui fe 
Ibutiennent dans tous les iiècles, on verra 
que l'étendue &la durée de leur gloire eft 
dûe à cette méthode. Accordez quelque 
détail au goût préfent & national ^ mais ^ 
donnez an goût univerfel le â>nd, les maf^ 
fes & Tenfemble. 

Orofinane , dans la Tragédie de Zaâre, 
a plus de délicatefle & de galanterie qu'il 
n'appartient à un Sultan ^ & Ton voit bien 
que le Poète qui a voulu le rendre aixua- 
bie & intéreffaht aux yeux des François , a 
eu pour eux quelque complaifànce- Mais 
voyez comme la violence de la paffion le 

rapproché 
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iapptoché de ies mœurs natales: comme 
il devient jaloux, altier, impérieux, bar- 
bare. Racine n'a pas été auili heureux dans 
le caraftère de Baja^t, & en général il a 
trop mêlé de nos mœurs dans celles des 
peuples qu il a mis fur la fcène : clés nls de 
Théfée & de Mitridate, il a fait de jeunes 
François. 

J'avoue cependant que le poëm6 Dra-* 

matique, pour faire fon iilufion, a befoin 
de plus de ménagement que l'Épopée. 
Celle-ci peut raconter tout ce qu'il y a de 
plus étrange, & les bienféanccs du langage 
font, les feules qu elle ait à garder. Mais 
pour VLîi Poëme qui veut produire l'effet 
de U vérité même, ce n'eft pas affez d'ok- 
tenir une croyance raifonnée ; il faut que 
par le prelHge de l'imitation il rende. Ibn 
aftion préfente , que Tintervale des lieux 
& des tems difparoifle, &,que les ipefta- 
teurs ne faflent plus qu*un même peuple 
avec les Aâeurs* C'eft-là ce qui diftingue 
effentiellement le Poème en aftion du 
Poëme en récit. Les Françojis au fpeâa^ 
Tome /. A a 
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cie d'Athalie doivent devenir Ifraélites, 
ou rintérct de Joas n'eft plus rien. Mais 
6*il y avoit trop loin des mœurs des liraé- 
lites à celles des Fréinçois , rimaginarion 
des fpeftateurs refuferoit de franchir l'in- 
tervale : c' eft donc aux Ifraéiites à s'appro- 
cher afTez de nous , povir nous rendre à 
nous-mêmt's le déplacement infenfible. 

Il n'y a point de déplacement à opérer 
pour les choXes que la Natune a rendues 
communes à tous les peuples. J 'ai déjà fait 
voir en parlant de 1 étude de l'homme 
quelles font ceL'es de fes affeftîotAS qui ne 
dépendent ni des tems ni des lieux : l'inté- 
rêt puifé dans ces fources, eft iiitai iflable 
comme elles. Les fujets d'(Ëdipe 6k, de 
Métope réuffiroient dans vingt mille ans, 

aux deux extrémivtés du monde : il ne 
faut être pour s'y intérw'îfler ni de Thèbcs 
ni de Micène : la Natur e efi de tous les 
pays. 

C'eft dans les choies oh\ les nations dif- 
férent qu'il faut que TAÔei ir d'un côté, & 
te fpeôateur de l'autre, s^p ^prochent pour 
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. (e réunir. Cela dépend de Tart avec lequel 

. le Poète fait adoucir, dans la peinture des 
mœurs , les couleurs dures & tranchantes; 

.& c eft ce qu'a fait Corneille en homme de 
génie , quoi qu'en di(è M. Racine le fils. 

U croit avoir vû que la belle fcène de 
Pompée avec ArilHe , dans Sertorius , 
n etoit pas aifez vraifemblable pour le plus 
grand nombre des fpeftateurs ; il croît 
avoir vû qu'on trouvoit trop dur fur notre 
théâtre le langage magnanime que rient 
Cornéiie à Céfar. Pour moi je n'ai vû que 
de l'enthoufiafme, ]e n'ai entendu que des 
applaudilTemens à ces deux fcènes inimita-*, 
bles. Il feroit à fouhaiter que l'illuflre Ra- 
cine eût ofé donnera la peinturedes mœurs 
étrangères , cette vérité dont il a fait fi 
noblement lui - même l'éloge le plus élo- 
quent Ça). Tout ce qu'on doit aux mœurs 
de fon fiècle , c eft de ne pas les offenfèr ; 
& nos opinions fur le courage & fur le 



(a) Voyez fa réponfe à Thomas Corneille, 
en le recevant Â FAcadéipie. 

Aa ij 
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mépris de la mort, ne vont pas jufqu 4 exi- 
ger d une jeune fille qu elle dife à fon pfere^ 

Vun ail aujji contint ^ d'un cœur auffi fournis 
Que j'acceptois l'époux que vous m'aviez pro- 
• mis 9 

Je faurai , s'il le fiiut , vif^imc obéiffante, 
Tendre au fer de Calcas une tête ihnocente. 

je fuis même perfuadé qu Iphigénie allant 
à la mort , d'un pas chanceilant , avec la 
répugnance naturelle à fon fexe & à fon 
âge y eût fait verfêr encore plus de larmes. 

Il eft.vrai que fi le fond des mœurs étran- 
gères efl indécent ou révoltant pour nous, 
il faut renoncer à les peindre. Ainfi, quoi- 
que certains peuples regardent comme un 
devoir pieux d'abréger les jours des vieil- 
lards fouffirans; que d^autres ibient dans 
Tufage d expofer les enfans mal-fains ^ que 
d'autres préfentent aux voyageurs leurs 
femmes &l leurs filles pour en uier à leur 
gré j rien de tout cela ne peut être admis 
fur la fcène. 

Mais fi le fond des moeurs eft compati- 
ble avec nos opinions y nos ufàges y & que 
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la forme feule y répugne, elles n'exigent 
dans rimitadon qu'un changement fiiper- 
ficielj & il efl: facile d'y concilier la vé- 
rité avec la bienféance. Un cartel dans les 
ternies de celui de François 1. à Charles- 
Quint y « Vous en avez menri par la gor- 
» ge , ne feroit pas reçu au théâtre , mais 
qu'un Roi y dît à fon égal: «Au -lieu de 
9f répandre le fang de nos fujets , prenons 
» pour juges nos épées» ; le cartel feroit 
dans la vérité des mœurs du vieux tems , 
& dans la décence des nôtres. 
- U y a peu de traits dans THiftoire qu'on 
ne puifle adoucir de même fans les effa- 
cer: le théâtre en offre mille exemples. 
Ce n'eft donc pas au goût de la nation que 
l'on doit s'en prendre fi les mœurs, fur la 
fcèneFrançoife, ne font pas aflez pronon- 
cées , mais à la foiblefle ou à la négligence 
des Poètes , à la délicateffe timide de leur 
goût particulier, & s'il faut le dire, au 
manque de couleurs pour tout exprimer 
avec la vérité locale. 
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CHAPITRE X 

De la Vraifcmblancc & du Merveilleux dans 

la FiSion. 

•V "\ IvERSlssiME fono qucjle due nature, 
JL^ il meravigliofo «7 verijjiimile (dit le 
Tafle). Il n'en conclut pas moins que la 
fable d'un Poëme doit les réunir ; mais 
pour les accorder il faut les bien connoitre. 
Commençons; par la vraifemblance. 

f eindre c'eft repréfenter ce qui n eft 
pas , comme s*il étoit. Le but que fe pro- 
pofe immédiatement la fiâion, c'efl de 
perfuaderj or elle ne peut perfuader qu'en 
reiTemblant à l'idée que nous avons de ce 
qu elle imite. Ainfi la vraifemblance con- 
iiâe dans une manière de feindre confor-' 
me à notre manière de concevoir j & tout 
ce que l'eiprit humain peut concevoir , il 
peut le croire, pourvu quily foit amené.. 
Tant que le Poète ne fait que nous rappelr 
ler ce que nous avons vu au-dehors,ou 
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éprouvé au -dedans de nous-mêmes, la 
reiTemblance fuffit à Tillufion ^ & comme 
nous voyons dans la Teinte l'image de la 
réalité 5 le Poëte n'a befoin d'aucun arti- 
fice pour gagner notre coiifiance. Mais 
que la fidtion nous préiènte un événement 
qui n'ait point d'exemple, un compofé 
qui n'ait point de modèle ; comme la reA 
lemblance n'y eft pas , nous y cherchons* 
la vérité idéale , & c'eft alors que le Poëte 
eft obligé d'employer tout fon art pour 
donner au menfonge les couleurs de la 
vérité. Nous iavons qu'il feint, nous de- 
vons l'oublier , & fi nous nous en fouve- 
nous, le charme eft détruit & l'illuiiQn 
cefle. Dove manca la fede, non puo abbon' 
dore raffetto, o il placer e di quel clie fi legge 
0 s'afcolta. 

Quel eft donc Tart de donner à la fic- 
tion, même dans le merveilleux, une vrai- 
femblancé qui nous féduife ? L'art de fiii- 
vre le fil de nos idées & d'en obferver les 
rapports. 

U. y a dans notre manière de concevoir 

a mj 
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une vérité dire61e & une vérité réfléchie^ 
L'une & l'autre eft de fentiment, de per-« 
ception , ou d'opinion. • • j 

La vérité de fentiment eft l'expérience 
intime de ce qui fe paiTe au r dedans de 
nous-mêmes, & par réflexion ^ de ce qui 
doit fe pafTer en générai dans i'eiprit & dans 
le cœur de l'homme. C*eft à ce modèle, 
fans ceffe préibnt, qu'on rapporte la fiction 
dans la Poëfie dramatique. Nousfommesj 
nous fommes tels : voilà la vérité direâe* i 
Nous fentons qu'il eft de la nature de notre 
ame d'être modifiée de telle ou de telle 
façon, par telle ou telle caufe , dans telle ' 
ou . telle circbnftance; que dans notre 
compofé moral , telles qualités , tels acci- 
dent s'accordent & fe concilient, tandis 
que tels fe combattent & s'excluent mutuel- 
lement : c'eft la vérité réfléchie. 

Mais comment- fe peut-il que la vérité 

de fentiment foit la même «dans tous les 

hommes ? C'eil que dans tous les hommes 

le fond du naturel fe reflemble , & qu'on y 

revient quand on veut, quelquefois même 
t 
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fans le vouloir. Chacun de nous a, com- 
me le Poëte , la faculté de fe mettre à la 
place de fon femblable, & l'on s'y met 

réellement tant que dure Kllufion. On 

• 

peniè 9 on agit y on s'exprime avec lui 
comme fi Ton étoit lui-même j & félon 
qu'il fuit nos préfentimens ou qu'il s'en 
écarte , la fi£Hon qui nous le préfente eft 
plus ou moins vraifemblable à nos yeux* 
• Ces préfentimens, qui nous annoncent 
les mouvemens de la Nature , ne font pas 
alTez diftinfts pour nous ôter le plaifir de 
la iîirprife : il arrive même aiTez fouvent 
que le Poète nous jette dans l'irréfolution, 
pour nous en tirer par un trait qui nous 
étonne & qui nous foulage j mais fans être 
décidés à fuivre telle ou telle route, nous 
diftinguons très - bien fi celle que tient le 
Poëte, eil la méfme que laNature eût prifë, 
ou dû prendre en fe décidant. 

Ne vous êtes-vous jamais apperçu de la 
docilité avec laquelle votre ame obéit aux 
mouvemens de celle d'Ariane ou de Mé^ 
ropeyd'Oroûnane oudeBrutus? Ceft que 
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durant l'illuiion votre ame & la leur n'en 
font qu'une : ce font comme deux inflxu- 
, mens organifés de même & accordés à 
l'uniffon. Mais fi lame du Poète ne s'ell 
pas montée au ton db la Naturelle per- 
fonnage auquel il a communiqué fes fenti- 
mens & Ton langaf^e y n'eil plus dans la 
vérité de fa fituation & de fon caraâère ; 
& vous 9 qui vous mettez à fa place mieux 
que n a fait le Poète, vous n'êtes plus d'ac- 
cord avec lui. Voilà dans quel fens on doit 
entendre ce que dit le TaiTe : // faljo non è , 
e quel che non è non Jî puà imitare. Mais il 
s'eil quelquefois lui-même éloigné de ce 
principe : je l'ai obfervé à propos de Tan- 
crède fur le tombeau de Clorinde ^ je lob- 
ferye encore dans le langage que tient 
Renaud fur les genoux d'Armide. Rien de 
plus naturel, de plus beau que ce qu'on 
voit dans cette peinmre j rien de moins 
vrai que ce qu'on entend. 

Quai raggîo in omU , U fcentilla un rîfo , 
Negli Armïde occhi, tremulo t lafdvo. 
' Sovra luipînit : td ù ml grtmbo molU 
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Le pofa il capo ; il yoltoalrolto attolle. 

Cela cflr divin-; mais vous n'allez plus trou- 
ver la même vérité dans ces froides hyper- 
boles. 

Non puo fpecchio ritrar ji dolce immago , 
Ne in picchiol vetro t un parodifo accolto. 
Sptcckio Jegno U citlo; e nellc JlelU 

Puoi riguardar le tue fcrnbUn:^c belle. 

Avouez qu'à la place de Renaud ce n'ell 
point là ce que vous auriez dit. Voulez- 
vous voir le même Poëte dans Tillufion & 
croire entendre la Nature même ? Lifez le 
difcours d'Armide, lorfque pâle, trem- 
blante, éperdue, hors d'haleine, elle joint 
Renaud fiir le bord de la mer : la Didon 
(Je . Virgile n'ell pas plus paflionnée , & 
c'ell ainfi qu'il eft beau d'imiten 

La vraifemblance , dans les chofes de 
lênriment, n'eft donc que Faccord parfait 
du génie du Poëte .avec Tame du Jfpeôa- 
teun Si la diredion que Tua donne à la 
Nature, décline de celle que i autre fent 
qu'elle eût«roulu ftdvre, & s'il en preffe ou 
ralentit mal à-propos les mouvemens,rame 
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du fpeftateur fans ceffe contrariée , & laffe 
enfin de céder ^ fè rébute: de -là vient 
qu'avec des qualités intéreffantes & des 
fituations pathédques, un caraâère inégal 
& difcordant ne nous attache point. 

La vérité de perception eft la réminis- 
cence des impreffions faites fur les fens , 
& par réflexion, la connoiiTance des cho- 
fès fenfibles , de leurs qualités communes , 
de leurs propriétés -diftinâives , de leurs 
rapports en général , foit entre elles , foit 
avec nous-mêmes. £n nous repliant fur 
cette foule d'idées qui nous viennent par 
toutes les voies, nous nous fommes.fait un 
plan des procédés de la Nature dans Tor- 
dre phyfique : ce plan eil le modèle au^ 
quel nous rapportons le compofé fi6Hf que 
la Poëfie nous préfente^ & û elle opère 
comme il nous femble qu'eût opéré la Na- 
ture , elle fera dans la vérité. 
: La vérité, foit quelle ait pour objet 
rexiftenceoui'a£tion, ne peut rouler que 
fur des rapports de convenaEce & de 
proportion 9 . de la caufe avec Teifety des 



DigitizètflDy 



F R A K Ç O t s E. }*i 

parties l'une avec l'autre , & de chacune 
avec le tout. Si donc les élémens d'un 
compoféphyfique, individuel ou coUeftif, 
font Êdts pour être mis enfemble, & fui* 
vent dans leur union les loix & le plan de 
la Nature 9 l'idée de ce compofé a fa vérité 
dans la cohéfion de fes parties &L dans leur 
mutuel accord. De même^ fi les rapports 
d'une caule avec fon effet font naturels 8c 
fenfibles, l'idée de Taétion portera ià vérité 
en elle-même- Il eft donc bien ailé de voir 
dans le phyfique ce qui eft fondé fur la 
vraifemblance , & par conféquent ce qui 
ne Teft pas*' 

L'opinion eft tantôt férieufe & de pleine, 
croyance , tantôt reçûe à plaifir & de fim- 
pie adhéfion j mais quelque foible que 
foit le confentement qu^on y donne j il 
fuffit à l'iUuiion du moment. Nous n'ajoû- 
tons qu'une foi paiFagère à la fable d'Âdo«> 
nis , & nous mêlerons nos larmes à celles 
de Vénus, fi fà douleur eft bien exprimée. 
Un menfonge connu pour tel, mais trans- 
mis , reçu d'âge en âge, eft d^la claffe 
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des féts audientiques : on le pafle fans 
examen. A plus forte raifon^ û les faits 
font (blenneUement attoftés par l'Hiftoire, 
ne lailTent-ils pas à lelprit la liberté du 
doute ; & le Poëte pour les iuppofer , n*a 
pas befoin de les rendre croyables. Qu ils 
ïbient d'accord avec Topinion , cela fuiEt 
à leur vraifemblance. 

Mais diftinguons , i^. l'opinion d'avec 
^ la vérité hillorique ^ i\ les faits compris 
dans le tiflii du Poëme d'avec les fyits 
fuppofés au- dehors. « Je ne craindrai pas 
j> d'avancer ( dit Corneille , à propos du 
facriiice qu'a fait Léontine en livrant fon 
fils à là mort ), n que le fù)et d'une belle 
» Tragédie doit n'être pas vraifemblablei». 
Et il (ë fonde for le précepte d'Ariftote, 
« de ne pas prendre pour fujet un ennemi 
qui tue fon ennemi, mais un pçre qui 
tue fon âls, une femme fon mari^ un 
» frère fa fœur, &c. ce qui n'étant jamais 
/ » vraifemblable ( ajoûte Corneille ) doit 

avoir l'autorité de rhiftoire ou .de l'opi- 
n niou commune. • 
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Pai fait mes preuves de relpeft pour ce 
grand homme $ 'fofetdi donc ici làns dé- 
tour n'être pas de fon fentiment. 

L'opinion commune tient lieu de vrai* 
femblance dans les faits fuppofés au-de- 
hors , )*en conviens ; mais il n'en eft pas 
de même du témoignage de rHilloire , à- 
moins que les Êdts qu'elle attelle ne foient 
vulgairement connus , ce qui rentre dans 
la claife des vérités d'opinion. Je fuis loin 
de penfer que les fujets propofés par Arif- 
tote foient tous dénués de vraifemblance: 
il ell très-fimple & très-naturel qu'un fils 
tue fon pere, comme Œdipe , fans le con* 
noître, ou qu'une mere foit prête à immo- 
ler fon fils , comme Mérope , en croyant 
le venger j & quand ces faits n'auroient en 
eux-mêmes autnine apparence de vérité, 
pris dans les familles les plus illuflxes de 
la Grèce 9 ils avaient fans doute pour eux 
la célébrité, l'opinion publique. Mais en 
voyant fmle théâtre les fujets dePolieufte, 
de Rodogune, &d'Héraclius, perfonne 
ne iait, n i ne veut iavoir^ ce qui en eitpris 
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dans l'Hiftoire ; elle eft donc comtné uift 

témoin mueL En vaîn^aronius fait men- 
tion du facrifice de Léontine; on ne lit 
point Baroiiius, & fon témoignage n'eût 
fervi de rien , û l'aétion de Léontine 
navoit pas eu fa .vraifemblance en elle- 
même , c'eft-à-dire, un jufte rapport avec 
l'idée que nous avons de ce que peut une 
femme auifi ferme , auffi courageufe , dé- 
vouée à fon Empereur. 

Je dis plus : de quelque manière que les 
faits foient fondés, rien ne les difpenfe 
d'être vraifemblables , dès qu'ils font em- 
ployés dans l'intérieur de Taftion. Il ny a 
que les faits fuppofés au- dehors 9 extra 
fabulam^ auxquels l'opinion commune 
tienne lieu de vraiièmblance. Quant à ce 
qui fe paiTe dans le cours du Poëme, &c 
comme fbus nos yeux, nous n'y ajoûtons 
foi qu'autant que nous ]f voyons arriver 
comme dans la Nature; c'eft-à-dire, felon 
ridée que nous avons des moyens qu'elle 
employé, & de Tordre qu'elle fuit. Res 
auum. ipf» ita dcduccndc^ dt/pmcncLeque 

funt 
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JiiÊU m quant proxime accolant veritatem. ScaBg* 

. Cependant la . chaîne des caufes & des ^ 
eSets n*eft pas iî conftaiiiment vifible , & 
le cercle des Êicultés de la Nature neil 
pasii marqué, que le vrai connu Toit la . 
limite du. vrai poilible^ &: ;ceil par une 
extenfion de nos idées que la Poëfie s'élève . 
du %nilier au merveilleux. 

Dans la Nature tout eft fimple & facile 
pour elle, & tout eft merveilleux pour 
nous. Un homme fenfé ne peut réfléchir 
fans étonnementy ni à ce qui lui vient du 
dehors, ni à ce qui fe paflfe au-dedans de 
lui- même. L organifation d'un brin d'herbe 
eft aulli prodigieufe que la formation du 
foleil^ le «mouvement qui pafle dun grain . 
de fable à l'autre, eft auffi myftérieux que 
, la propagation de la lumière , & que l'har-- 
monie des fphères céleftesj mais l'habi- 
tude nous rend rincompréhenâble même 
fi familier, qu a la fin il nous paroît com- 
mun^ ^ Au bout d'un an. le monde a joué Mcota^tS 
>vfon jeu, il n'y fait plus rien que de re- 
» commencer I»: Voilà , du-moins ce qui 
Tome /• B b 
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nous en femble : nous croyons retrouver 
tous les ans le même tableau, & les variée 
tés infinies qu'il étale y font dillribuées 
avec une harmonie û confiante, une fi 
parfaite unité de deffein, que la Nature 
s'y fait , voir toûjoufs ièmblable à elle- 
même. 

Mais fi la Nature , s'éloîgnant de fes fen* 

tiers battus , produit un compofé moral ou 
phyfique afTez étrange, pour hous pèrfua- 
der qu'elle y a mis une expreflé intention 
de fe furpaiTer elle même, ou de ne pas 
fe rcfTemblerj ce procédé, dont les moyens 
nous font inconnus^ nous éto/bneySc de* 
vient un })rodige à nos yeux. Voilà donc 
dans la Nature même une forte ^ mer- 
veilleux , connu fous le nom de prodiges. 

Si la feinte pafTe les moyens & les facuU 
tés que nous attribuons à la Nature $ â 
elle employé d'autres reflbrts , d'autres 
mobiles que les fiens^ fi au -lieu de la 
chaîne qui lie les évèheittens & dé la loi 
^ui les diipofe, elle établit des intelligen- ' 
ci^ pour y préfider, & des caufes libres- 
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pour les produire ^ ce nouvel ordre de 
chofes nous étonne encore davantage, & 
c'eft ici le merveilleux luraaturel par 
excellence. 

Je diftinguerai d^c deux fortes de- 
merveilleux , Tun en-deçà, l'autre au-delà 
des lioiites de la Nature. 

Nous regardons comme un prodige, ou 
Comme une merveille de la Nature, touc 
ce qui porte la marque d'une application 
particulière qu'elle a mife à le formeté 
Cette idée attire toute l'attention de famé . 
par la ruqarife & Fétonnement* Mais pour 
nous faire imaginer la Nature appliquée à 
former un prodige, il faut d'abord que 
l'objet en foit digne à nos yeux , par l'im- 
portance que nous y attachons $ * & die 
plus , que les moyens que la Nature a mis 
en oeuvre, nous ibient inconnus ou cachés , 
comme les cordes d'une machine. Dès 
que nous les appercevons,rillufion fe dif< 
fipe, & au-lieu d un Ipeftacle étonnant, 
ce n^eft plus qu'un j^t ordinaire. 

La Nature^ aux yeux de la raifon, tieâ 
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jamais plus étonnante que dans les petits 
Pline l'an- obiets : In arSum coacta rerum naturat ma- 

jtjiasy je le lais^ mais ce n'eit point k lai 
raifon que s*adrefle la Poëfie ; c'eft à Fima* 
gin^tion. Or celie-9 ne peut fe figurer la 
Nature férieufement appliquée à produire 
un papillon* Arillote la dit : la beauté fen« 
fible n'eft pas dans les petites chofes. Elle 
ConfiAe dans une compofition régulière 
. & harmonieufe, qui pour fe développer 
aux yeux ^ exige une certaine étendue : 
or l'imagination fe décide fiit le témoi- 
gnage des iens; ce qu'ils n'apperçoivent 
qu'en petit ne fliuroit donc lui paroître 
digne d'occuper la Nature. Les plus grands 
génies ont penfé quelquefois à cet égard 
comme :1e vtilgaire : Magna Jii curant; 
> parva negliffM { dit Cicéron ) , & il en 
donne pour raifon l'exemple des Rois : 

Nec in regnis qtddcm Reges omnia miniîna 
eurant,^ Comme ii à ce Roi là ( dit Monta* 
» gne ) c'étoit plus & moins de remuer un 
n Empire ou la feuille d'un arbre , & ii ia 
n providence s'exerçoit autrement , incli^ 
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» nant rcvènement d'une bataille, que le 
làult d'une puce ». Il relulte cependUnt 
de cette feçon de concevoir , commune 
au plus grand no;nbre, que le merveilleux 
d^s les petites cbofès doit être renvoyé 
aux Contes desFées,&q,uefi.ia.Poëfie en 
fait ufage , ce ne doit être qu'en badinant. 

. Quant aux moyens que la Nature em- ' 
ploya pour opérer un prodige, s'ils font 
connus, il. faut les déguifer, en, éloigne/* 
. ridée, & par des circonftances nouvelles^ 
nous dérober la liaifon de la caufe avec 
les effets. 

La comète qui parut à la mort de Jules* 
- Céfar, fiit un pfodige pour Rome. Si fa 
révolution eût été calculée &l fon ellypf^ 
. décrite, ce n'eût été qu une plauette comme 
une autre ) qui eût fuivi le branle commua; 
mais qu'eût fait le Poète alors? Il eût donr 
, né à la chevelure de. cette comète une 
; forme étrange , un immenfe volume ; & 
dan$ fes feux redoublés à l'approche de la 
; terre, il eût maïqué Imtention d.e la Na- 
ture d'épouvanter les Romginis, 
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SI fans les lancer dans les airs: il inclina ùl , 

>^ cime béante , & répandit les flots d'un 
n bitume enflammé du côté de l'Italie i». 

Dans la Jérufalem du TafTe, les nuages 
qui verfent la pluie dans le camp de G<h 
defroi, ne fe font pas élevés de la terre > 
ils viennent des refêrvoirs célefles; 

Ecea fubite nM^ t non da terra 
Giàptr virtàdilfûU imUtù afccfc t ' 
Ma fol dal ciel , chi tutu aprc c dijfctra 
Lê porté fui, vtlocl in giù difade* 

voilà ce que j^appelle donner à un événe- 
ment familier le carattère du merveilleux.. 

Du-refle^ on ne doit pas craindre que 
la réflexion nous ramène aux caufes phyfî- 
ques ^ & détruife Tillufion. Nous aimons à 
être réduits , & s'il le falloit , nous aiderions 
le Poëte à nous feduire. On voit dans l'In- 
de, quand la lime s'éclipfè , les peuples 
proflernés de bonne foi, conjurer le grand 
ferpent, qui l'a dévorée, de la leur ren- 
dre ; tandis que les Alhronomes du pays 
calculent le tems quelle employé à tra- 
verfer l'ombre de la terre.: Le grand nom- 
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bre eft peuple par-^tout , & les Poètes 

peuvent compter fur cet amour du mer- 
veilleux qui en impofe à la railbn même. 

Voyons à préfent quels font les objets 
qui dans la Nature font mis au rang des 
prodiges. Le premier, ceft la perfeftionj 
& plus l'objet eft compofé , plus le ibia 
qu'a pris la Nature de le rendrç accompli 
nous fiappe & nous étonne (à). 

Si rmtention du Poète ell de nous pré- 
fenter la Nature avec tous iès charmes & 
dans toute fa beauté poflible , l'emploi de 
la fiâion eft de corriger, d'embeliir £>n 
modèle -, & c'eft alors que l'excellence de 

• l'art coniifte dans Iç choix de la belle N«^ 

ture. La Poejïa invejîigatnce e quaji vagho- 
^atrice dsUa bdiff^a. Dans le moral ce qui 

• eft le plus digne d'admiration & d'amour^ 
. on Burrhus y. w Afomai , un Télémaque , 

{a) Nihil uf quant Jîmphx & incompofitum invc» 
nias , quod deliSti & fin/us mukeat, ToUas' corn* 
pojinonem&parùumvarictattm^ iolUs pulchritu^ 
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une Zaïre, une Coniélie ^ dans le phyûque, 
ce qui peut nous caufer Témotion du fdai- 
iîr la plus pure & la plus ienlible, une vie 
délicieuie comme celle de lage d'or, clés 
lieux enchantés comme Éden, ou comme 
les îles Fortunées, fur-toutrimagedece 
' que nous appelions par excellence labeaiué^ 
une taille élégante & correfte, la dou- 
ceur , la vivacité 9 la feniibiUté, la nobleiTe, 
toutes les grâces réunies dans les traits du 
vifage 9 dans la forme & les mouvemens 
, jdu corps d'une Vénps ou d'un Apollon, 
Hélène au milieu des vieillards Troyen^, 
Achille au fortir de la cour de Scyros , 
voilà le merveilleux de la beauté dans, le 
phyfique. Le foin du Poète alors eft de 
ralTemUer les plus belles parties dont un 
compofé naturel foit fufccptible , pour en 
former un tout régulier , & de difpofer lès 
chofes comme la Nature les eût dilpofées,fi 
elle n'avoir eu pour objet que de nous don- 
ner un Ipeftacle enchanteur. La méthode 
en eft la même dans tous lés Arts d'agré* 
ment. En Peint^re^^le^ Vierges deïlaphaèl,|^ 
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les Hercules du Guide j en Sculpture , la 
Vénus pudique & TApoUon du Vatican ^ 
navoient point de modèle individuel 
qu ont âit les Artittes ? Us ont recueilli les 
beautés éparfes des modèles exiftans, &ea 
ont compoft un tout plus parfait que la 
Nature même. Ce choix dent au principe 
de la Poëfie, au rapport des objets avec 
nos. organes $ & le Poëte qui le faiiît avec le 
plus de jufteffe , de délicatefle & de viva- 
cité) excelle dans Fart d'embellir la Nature. 

La beauté poëtiqjie ell donc quelque- 
fois la même que la beauté naturelle ? Oui^ 
toutes les fois que la Poëlîe veut nous 
canfer les douces émotions de rameur & 
de la joie, le plaifir pur de nous voir en- 
tourés d'êtres formés à fouhait pour nous*. 
On a prétendu que ce genre de fitlion 
n'avoit point de règle , par la raifon que 
ridée du beau, foit en morale, foit en phy-« 
fiqiie, n'étoit ni abfolue m invariable* 
Quoi qu'il en foit de la beauté phyfique, 
fur laquelle du* moins les nattons cultivées 
font d'accord depuis troi^ii oûUe aas^ 1<|. 
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«beanté inor<de eft la même chez tous les 
peuples^e la t;erre. Les Européens ont 
trouvé une égale vénération pour la juP 
tice, la généroiitéy la clémence chc^z les 
Sauvages du Nouveau -Monde que chea 
les peuples les plus cultivés, les plus ver^ 
tueux de ce continent. Le mot du Cacique 
Guatimofin: ^ Et moi fuis- je fur un Ut de 
» rofes#? auroit été beau dans l'ancienne 
Kome^ & la réponfe de Tun des prçfcrits 
de Néron Lifteur : Utinam tu tant for- 
titir faias I auroit été admirée dans la cour 
de Montefiima. 

Dans Sadi, Poète Perfan, un fage Élit 
cette prière : « Grand Dieu! ayez pitié des 
» médians 9 car vous avez tout fait pour les 
» bons lorfque vous les avez fait bons>»# 
Socrate n'auroit pas mieux dit. 

Le fentiment du beau moral ell donc 
univerfel & unanime : la Nature en a gravé 
le modèle au fond de no$ ames j mais l'idée 
en ell difficile à remplir. U n'y a point de 
tableaux parfaits dans la dilpofition natu- 
relle des €bQ^e$; la Nature, dacis iès opé^ 
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rations, ne fonge à rien moins qu'à noui^ 

. plaire, & Ton doit s'attendre à trouver 
dans le moral autant & plus d mcorrec- 
tiens que dans le phyfique. La clémence 
d'Augulle envers Cinna eil; dégradée par 
le confeil deLiviej la gloire du conqué- 

. f ant du Mexique eft ternie par une lâche 
traliifon ; THilloire a peu de caraftères 
dans lefquels la Poëfîe ne foit obligée de 
diffimuler & de corriger quelque, chofe: 
c'eft comme une ftatue de bronze qui ibit 
raboteufe du moule , & qui demande en- 
core le ciieau. Mais qu'on prenne garde 
en ia poliffant de ne pas afFoiblir les traits. 
Il eft arrivé bien fouvent de détruiie 
l'homme en faifant le héros. 

Quel eft donc le guide du Poëte dans, 
ce genre de fi£Hon ? Je l'ai dit, le fenti- 
ment du beau moral que la Nature a mis 
dans nos ames. U a pu recevoir quelque 
altération de Thabitude & du préjugé -, mai$ 
Tune & l'autre cèdent aiiémem au goût na- 
turel qui rfeft qu'aflbupi , & que Timpref- - 
fipn du beau i^éveilie. Faites hre à rhooimM^ 
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le plus ébloui de Féclat de fa nakiatice le 

difcours deMarius fur loLfcurité de la fien- 
ne: vous verrez combien le préjugé rient 
peu contre la vérité de fentiment. Quel ell 
lliomme opulent, s*il n*eft pas ftupide , qui 
Il admire Fabriciusfaiiant cuire fes légumes 
& recevant fous un humble toit les AmbaC» 
fadeurs de Pyrrhus ? Quel ell le lâche vo- 
luptueux qui rfeft pas faifi d'un faint ref- 
peâ en voyant Regulus retourner à Car- 
thage ? Ce qui peut fe mêler d'opinion & 
d'habitude dans nos idées fur le beau mo- 
ral , ne tire donc pas à conféquence & ne 
doit fe compter pour rien. 

Mais plus ridée & le fenriment de la 
belle Nature font déterminés & unanimes, 
moins le choix en efl: arbitraire ; & c'eft là 
ce qui rend û gliffante la carrière du génie 
qui s'élève au parfait, fur -tout dans le- 
moral. Le goût &c la raifon me fembient 
plus éclaires dans cette partie, & plus dif- 
ficiles que jamais. Je ne parle point de 
cette théorie fubtile, qui recherche, s'il eft 
permis de s'exprimer ainii, jufqu'aux fibres 
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les plus déliées de l'ame ^ je parle de céS 
idées grandes & juftes qui embralTent le 
fyftèmeiles paifions, des vices & des rer^ 
tus dans leurs rapports les plus éloignés* 
Jamais le coloris, le deflein , les nuances 
d'un caraâère n ont eu des juges plus clair* 
Voyans ; jamais par confêquent lePoëte n'a 
•eu befoin de plus de lumières pour excel^ 
1er dans la fîâion morale en beau. Si Ho^ 
mère venoit aujourd'hui , il feroit mal reçu 
i nous peindre un fage comme Neftor ; 
auffi ne le peindroit-il pas de même. Le 
héros qui diroit à fon fils : Difce puer virtu- 
tem ex me y feroit obligé d être plus mo^ 
defte, plus intrépide, plus généreux, plus 
fidèle à la foi des (èrmens^ que le héros de 
r^néide. 

A l'égard de la beauté phyâque qui efl 
l'objet capital de la Peinture & de la Scul- 
pture, elle exerce peu les talensduPoète: 
il l'indique, il ne la peint jamais, & en l'in- 
diquant il &it plus que la peindre. Dam 
un tableau , dans une ftatue , on ne voit 
guère que ce que TArtifte y a nûs^ dans 
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ttftê peinture poétique chacun vmt ce qu'il 
imagine : c eA le fpeâateur qui , %près 
quelques touches du Poëte , fe peint lui- 
même l'objet indiqué. RéuniiTez tous les 
Peintres célèbres , & demandez leur de 
copier Hélène d'après Homère , Armide 
d'après le Tafle, Eve d'après Milton, Co- 
rine &; Délie d'après Ovide & Tibule , 
rEfclave d'Anacréon d'après le portrait 
détaillé qu'en a fait ce Poëte voluptueux: 
toutes ces copies auront quelque chofe 
' d'analogue entre elles; mais de mille il n'y 
en aura pas deux qui fe reffemblent , au 
point de faire deviner que l'original eft le 
même. Chacun fe fait uneEve,une Armi- 
d^^ une Hélène, & c'eft un des charmes de 
la Poëfie de nous lailTer le plaifir de créer* 

Incefftt patmt Dea , 

me dit Virgile. C efl à moi à me peindre 
Vénus. 

Seat fonipeSf ae fircna fcrox fpumanùa manâ itl . 

Ceft à moi à tirer de-là l'image d^ 
courtier &ipeii>e. ^ 

Ne^croit-on pas voir i'arc-en-cielî 
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Hic gelidi fontes « hic moilia prata ^ Lytorî i 
I^c ncmuSy hic ipfo tecum confumtrtf avo. 

U n'en faut pas davantage pour fe repré» 

fènter un païlage délicieux. 

LeTaffe parle en maître fur Tart de pein- 
dre en poëûe avec plus ou moins de dé- 
tail, félon le plus ou le moins de gravité du 
ftyle, en quoi il compare Vurgile & Pétrar* 
que. 

Dtdtraîqut comas diffunden sentis , 

dit Virgile en parlant de Vénus déguifée 
èn chaflerefTe. Pétrarque dit la même cho* 
fey mais d'un Ayie plus fleuri. 

Erano i capd d'ùro à Coûta fparfip 
CKin mille dàlci nodi gli avolgea* 

Ambrojieqiu comœ duvinum vcrtiu odori/n i 

(Virgile )• « 

* £ tuto il ciel y cantando il Juo bel nome^ . 
' Sparfcr di rofi ipargoluù amori. ( Pétrarq. } 

E Huno y t L'aUro conohbe iiconvenevoie nella 
fua Poefitu Perche Virgilio fupero tutti 
Poète heroid di grai^ùa ^ U Petrarca tutti gli 
anichi lirid di ve^he:^. ( Le Tafie). 

Le Poçtenepeut ni ne doit finir la peîn- 

• ture 
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tare de la beauté phy ilque ; il ne le peut $ 
manque de moyens pout en exprimer 
tous les traits avec la correction , la délica* 
tefTe que la Natare y a miie, & pour les 
accorder avec cette hariiaonie> cette liai* 
ion, cette unité d'où dépend l'effet de Fen- 
femble^ il ne le doit pas, en eût -il les 
moyens , par la railbn que plus il détaille 
fon objet y plus il alTujettit notre imagina* 
gination à la fîenne. Or quelle eft Tinten- 
tion du Poète? Que chacun de nous fe 
peigne vivement ce qu'il lui préfente. Le 
foin qui doit l'occuper eA donc de nous 
mettre fur la voie, & il n'a befoin pour 
cela que de quelques traits vivement 
touchés. 

• 

Belle fans omegient , dans le iimplé apparat - 
D^une beauté qu'on vient d'arracher au fommeil* 

Qui de nous à Ces mots ne voit pas Juniâ 

comme Néron vient de k voir ? Mais il 
faut que ces traits, qui nous indiquent le 
tableau que nous avons à nou^ peindre, 
foient tels que nous n^ayons aucutie peine 
à remplir les milieux. L'art du Poë^ con- 
Tomt I. Ce 
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lifte allors à marquer ce qui ne tdmbe pas ^ 
(bus les fens du commun des hommes , ou 
Ce qu'ils ne faififlent pas d'eux-mêmes 
avec afTe^ de déiicateiTe ou de force ^ &c à 
paiTer fous filence ce qu'il eft &cile d'ima- 
giner. 

• Une idée inféparable de celle du beau 
moral &phyiique^ efl celle de la liberté. 
Tout ce qui fent l'efclavage, même dans • 
les chofes inanimées, a je ne fai quoi de 
trifte & de bas. La mode, lopinion, l'ha- 
bitude ont beau vouloir altérer en nous ce 
fentiment inné, ce goût dominant de l'in- 
dépendance ; la Nature à nos yeux n^a fa 
grandeur, fa majellé qu'autant qu elle eft 
fibre ou qu'elle femble l'être. Recueillez 
les Voix fur la comparaifon d'un parc ma- 
jgnifique & d'une belle forêt. L'un eft la 
prifon du luxe, de la mollefle & de l'en- 
nui : l'autre eft l'afyle de la méditation va-- 
gabonde , de la douce rêverie & du fii- 
blime enthouiiaime. En voyant les eaux 
caprives baigner fervilement les marbres 
3e Vetfailles , & les eaux boftdiiTante's de 
Vauclufe fe précipiter à travers les rochers^ 
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on dit également cela eft beau* Mais on le 
dit des efforts de l'Art, & on le fent des 
j eu^ de la Nature : auifi l'Art qui raflujettit, 
fait-il rimpoffible pour nous cacher les en- 
traves qu'il lui donne \ & dans la Nature, 
livrée à elle-même , le Peintre & le Poète 
(e gardent bien d'imiter les accidens oii 
Ton peut déceler quelques traces de fer- 
vitude. Il $*enfuit que le fentiment du beau 
iiippofe de l'élévation dans Famé, & qu un 
naturel (èrvile eft incapable de rien pro- 
duire de noble & de grand. 

Après le prodige de la beauté^ le plus 
digne objet des foins de la Nature, vient 
celui de l'exagération des forces, des gran- 
deurs, des ÊLcultés de 1 être phyûque. Ce 
font des héros d'une taill%& d'une force 
prodigieuie , des animaux d'une grandeur 
énorme , des arbres dont les racines tou- 
chent aux enfers, & dont les branches 
percent les nues. Mais cela tient au mer- 
^reiUeux fumaturel, dont je vais m'^oi^ér 
tout- à -l'heure. 

• Une forte de prodige dont la Poëiic 

Ce ij 
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tire plus d'avantage, c'eft la rencontre & 

le concours de certaines circonftances que 
le mouvement naturel des choies &ttàAe 
n'avoir dû jamais combiner ainfi, à-moins 
d'une exprefle intention de la caufè qui les 
arrange. On annonce àMérope la mort de 
iôh fils, on lui amène Taflaffin ; & l'afiair' 
fin eft ce fils qu elle pleure. (Edipe cher- 
che à découvrir le meurtrier de Laïus $ il 
reconnoît que c'efl: lui-même, & qu'en 
(uiapt le fort qui lui a été prédit, il a tué ' 
fon pere & époufé fa mere. Orefle efl 
conduit à l'autel de Diane pour j être im- 
molé i & la PrêtrelTe qui va l'égorger fe 
trouve fa fœur Iphigénie. Voilà de ces 
coups de la deftinée ii éloignés de l'ordro 
des chofes, qu femblent tous prémédités. 

Tout ce qui efl poâible n'efl pas vrai- 
femblable ; & lorfque dans la combinaifbn 
des évènemens, ou dans le jeu des paffions 
nous appercevons une fîngularité trop étu- 
diée, le Poëtie nous devient fufpeâ : l'illa* 
fion cefTe avec la confiance. En cela pèche 
dansinès i'a^âadon de donner pour jvtges 
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àDom Pedre deux hommes, dont l'un 
doit le haïr & l'abfouty l'autre doit Taimer 
& le condamne. Cette antithèfe inutile eft 
évidemment combinée à plaifir. Uunique 
moyen pour perfuader, eft de paroître 
de bonne foL Or plus la rencontre des in- 
cidens eft étrange^ plus en la comparant 
avec la fuite naturelle des choies , nous 
fonunes enclins à douter de la bonne foi 
du témoin : auffi cette eipèce de €ahle 
exige-t-elle beaucoup de réferve & de 
précaution. 

La première règle eft que chacun des 
incidens foit fimple & naturellement ame- 
né j la féconde, qu'ils foient en petit nom- 
bre : par -là le merveilleux de leur combi* 
naifbn fe rapproche de la Nature. Prenons 
pour exemple la Ëible du Cid. Rodrigue 
eft obUgé de réparer, par la mort du pere 
de fa maitrefle , TafFront du foufflet qu'a 
reçu le âen. U n eft pas poilible d'imagi- 
ner dans nos mœurs une iituadoii plus 
cruçlle , & le fort pour accabler deux 
amans femble avoir exprès combiné cette 

Ce u) 
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oppoiidon des intérêts les plus lenfibles & 
des devoits les plus ÛLCtés. Voyons cepen* 
dant d où naiflent ces combats de lamour 
& de la nature : d'une difpute élevée entré 
deux courtiiàns, fur une marque d'hon- 
neur, accordée alun préférablementà l'au- 
• tre. Rien de plus fimple ni de plus fàmifien 
Le fpeÉfateur voit naître la querelle , il la 
Voit s'animer, s'aigrir, fe terminer par 
cette infultc qui ne fe lave que dans le 
fang"; & ians avoir foupçonné l'artifice du 
Poète, il fe trouve engagé avec les per-* 
fbnnages qu'il aime , dans un abime de 
ihaBieurs. Il en eft ainlî de tous les fuje.ts 
bien conftitués : chaque incident vient s'y; 
placer comme de lui-même dans Tordre 
le plus naturel ; & lorfqu'on les voit réu- 
nis , on eft confondu de l'eipèce de mer- 
veilleux qui réfulte de leur enfemble. 

Toutefois , fi ces incidens étoient trop' 
accumulés , chacun d^eux f&t-il amené na- 
turellement, leur concours paiferoit la. 
croyance. Oetk ce quH! feut éviter avec 
foin dans la cpmpofkion d une Fable ; & il 
me fembie qu'on s'éloigne de plus en plus 
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de <ttte règle, en muldpliam fur h fcène 

des incideiis mal enchaînés. Nous exami- 
nerons ceci de plus près en parlant de 1? 
Tragédie. PafTons au merveilleux de U 
première claife. * . 

Le merveilleux hors de la Nature n eft 
qu'une extenfion de iès forces & de fes 
loix. 

En fatvant le fil des idées qui notis yieif* 
nent, ou de l'expérience intime de nous- 
mêmes y on du dehors , par la voie des 
fens^ nous nous en fommes fait de nou- 
velles; & celles-ci rangées fur le même 
plan j auroient dû garder les mêmes r^ 
ports. Mais lopinlon populaire & Fimagi- 
nadon ppëdque n'ayant pas toujours con« 
fuite la raifon, le fyftème des poflibles, 
qu'^es ont comme réal^és , n'eft rien 
moins que fournis à l'ordre ^ & celui qti 
l'employé a befbin de hewcpiq) d'adrefie 
& de n^nagement. Nous ne concevons 
tien qui Ct contrarie ;& d'un fyâèflie qui 
implique en lui - même, Tenfemble ne pept 
jamais s'arranger, s^ét^lir dans notre opi- 

Ce ui) 
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nion. Mais la Poëfie a la reffource de ne 
, prendre des fables reçues que des parties 
détachées & compatibles entre elles, quoi- • 
que fouvent peu d'accord avec le fyftème 
total. J'ai dit que les chofes d'opinion com- 
mune fë paiToient de vraifemblance tant 
qu'on ne lailbit que les fuppofer hors de la 
fable $ mais on doit fe fouvenir que fi le 
■Poète les employé au-dedans,il eft obligé 
'd*y obferver les mêmes rapports que dsms 
Tordre des chofes réelles. Il feroit inutile 
' d'alléguer le peu d'harmonie qu'on a mis, 
par exemple , darfs le fyftème de la Mitho- 
logie : c'eft au Poëte à n'employer du fyf^ 
*tème qu'il adopte que ce qui , dans fon 
-enfemble, a le caraâère du vrai. 

• Le merveilleux furnaturel eft tantôt 
•fimage direifte & fimple, tantôt le voile 
iymbolique & tranlparent de la vérité. 
Dans lepremîer cas , c*eft la piire fiétion ; 
dans le fécond , c'eft l'allégorie ^ mais ce 
n'eft' jaAais que rimitation é)càgérée de la 
Nature. Voyons quelle en eft l'origine & 

• quel en doit être l'emploi ? 
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La Philofophie eft la mere du merveil- 
leux; & la contemplation de la Nature lui 
en a donné la première idée. Elle voyoit 
autour d'elle une multitude de prodiges , 
fans autre caufe que le mouvement , qui 
lui-même avoit une caufe. Elle dit donc : 
U doit y avoir au-delà & au - deiTus de ce 
que je vois, un principe de force & d'in- 
telligence. Ce fut l'idée primitive & géné- 
ratrice du merveilleux. La caufe unique 
& univerfelle, ag^ant par une loi iimple > 
•étoit pour le peuple , & fi Ton veut pour 
. les fages, une idée trop vafte & trop peu 
'fenfible ; on la divifa en une multitude 
d'idées particulières ^ dont l'imagination , 
■qui veut tout fe peindre, fit autant d'agens 
compofés comme nous: de -là les dieux, 
les démons, les génies. 

U fiit Êicile de leur donner des fens plus 
parfaits que les nôtres, des corps plus agi- 
les, plus forts & plus grands; & jufques-là 
le merveilleux n étant qu'une augmentation 
de mafle, de force & de vitefle 9 Tefprit le 
plus foible put renchérir aifément fur le 
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génie le plus hardi. La feule règle gênante 
dans cette imitation exagérée de la Na« 
ture , eft la règle des proportioi^ ^ encore 
n*eâ-ii pas mal-aifé de robferyer dans le 
phyfique. Dès qu'on a franclii les bornes 
de nos perceptions , il n'en coûte rieti 
tfélever le trône de Jupiter, d appefantir 
le trident de Neptune, de donner au^ 
courfiers du Soleil , à ceux de Mars & dç 
Minerve la vitefle de la penfée. Le Pere 
Bouhours obferve que lorfque dans Ho- 
mère Poliphème arrache le ibmmet d*une 
montagne, l'on ne trouve point fon adioa 
trop étrange, parce que le Poëte a eu û>m 
d'y proportionner la taille & la force de 
ce géant. De même lor£pie Jupiter ébran- 
le rOlimpe d'un mouvement de fes ibur- 
cils , & que le dieu des mers frappant 1^ 
terre, fait craindre à celui des enfers que 
la lumière des deux ne pènèti^e dans les 
royaumes ibmbres ^ çes aâions, mefurée^ 
fur l'échelle de la fiâion , fe trouvent dans 
l'ordre de la Nature ^ par la juflefle dç 
leurs rapports. Voilà j , dit - on, de grandes 
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idées j Oui , mais c'eit une grandeur géo- 
métriqtié , à hqnelle avec de la matière 
du moQvement & de Tenace , on ajoute 
tant que Ton veut. 

Le mérite de l'exagération , en faiiànt 
des hommes plus grands & plus forts que 
nature 9 auroit été de proportionner des 
ames à ces corps ; mais c'eft à quoi Ho- 
mère & prefque tous ceux qui l'ont (iiivi 
ônt échoué. Je ne connois que le Satan du 
TaiTe & de Milton dont Tame & le corps 
foient faits lun pour l'autre. Et comment 
obferver dans ces compofés fumaturels la 
gradation des effences ? Il eft bien aifé à 
Fhomme d'imaginer des corps plus éten^ 
dus, moins foiblcs, moins fragiles que le 
£ien: laNamre lui en fournit les matériaux 
& les modèles ; encore lui eft-il échappé 
bien des abfurdités, même dans le mer* 
veîlleùx phyfique ; mais combien plus 
dans le moral ! « L'homme ( dit Montagne ) 
» ne peut être que ce qu'il eft, ni imaginer 
que félon & portée U a beau s*éverr 
tuer^ il ne connoit d'ame que la fienne : 
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il ne peut donner au coloffe qu'il anime 
que fes facultés. Ces fentimens, fes idées ^ 
fes pallions, fes vices & fes vertus, ou 
plutôt celles de ces inclinations, de ces 
affefKons dont il a le germe. Voilà pour- 
quoi rÉtre parfait, l'Être par eiTence eft 
incompréhenfible. Avec mes yeux je me- 
fùre le firmament; avec ma penfée je ue 
mefure que ma penfée. Que j'eflaye d'ima- 
giner un Dieu ; quelque efïbrt que Rem- 
ployé à lui donner une nature excellente, 
la ikgefle, la fenfibilité, ïélévaûon de fbn 
ame , ne feront jamais que le dernier degré 
de fagefTè, de fenfibilité d'élévation de 
la mienne. Je lui attribuerai des fens que 
je n'ai pas, un fens, par exemple, pour 
entendre couler le tems, un fens pour lire 
dans la penfée , un fens pour prévoir l'ave- 
nir , parce qu'on ne m'oblige pas au dé- 
tail du méchanifme de ces nouveaux orga- 
nes : je le douerai d'une intelligence à la- 
quelle je fuppoferai vaguement que rien 
n'eft caché , d'une force & d'une fécondité, 

d'a6tion, à laquelle il m'eft bien aifé de 
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feindre que rien ne réfifte : je l'exempte- 
rai des foiblefles de ma nature, de la dou- 
leur & de la mort , parce que les idées prî- 
vatives font comme la couleur noire qui 
n a befoin d'aucune clarté : mais s'il en 
faut venir à des idées pofitives , par exem- 
ple , le faàie penfer ou fentir, il ne ièra 
clairvoyant ou fenfible , éloquent ou paf- 
iîonné qu'autant que )e le fuis moi-même. 
Un Ancien a dit d'Homère, il eft le feul 
qui ait vû les dieux ou qui les ait Êût voit'; 
mais de bonne foi, les a-t-il entendus ou 
fait entendre ? On a dit auffi que Jupiter 
étoit defcendu fur la terre pour fe faire' 
voir à Phidias , ou que Phidias étoit monté 
au ciel pour voir Jupiter. Cette hîperbole' 
a fa vérité : Ton conçoit comment l'Artifte^ 
par le cara6lère majeftueux qu'il avoi( 
donné à fa ftatue , pouvoit avoir obtenu 
cet éloge j mais le phyfique eft tout pour 
k Statuaire , & n*eft rien pour le Poëte , 
s'il neft d'accofd avec le moraL Cet ac- 
cord , s'il étoit parfait , feroit la merveille 
du génie -y mais il eft inutile d y prétendre : 
fhomme n'a quQ des moyens humains : 
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Le TaiTe. jLa divinàa non puo da lui ejjirc imitatcu 
Il hnt même avouer, & je l'ai déjà îaat 
entendre ^ que (i par impo^J>le il y avoic 
un génie capable d'élever les dieux iau- 
deilus des hommes y il les peindroit pour 
lui feul. Si , par exemple , Homère eût 
rempli le vœu de Cicéron : Humana ad 
deos tranjlulit , divina malltm ad nos ; le 

tableau de Tlliade feroit fublime , mais il 
manqueroit de fpeftateurs. Nous ne nous 
attachons aux êtres fumaturels quiei p^ù: les 
même liens qui les attachent à notre na- 
ture. De» dieux d'une fagefTe inaltérable , . 
d'une confiante égalité > d'une impaflibi- 
lité par^e, nous toùcheroient auffî peu 
' que des ftatues de marbre» U faut pour 
nous intérefier que Neptune s'irrite, que 
Vénus fe plaigne, que Mars, Minerve, 
Junôn ie mêlent de nos querelles & ie 
paflionnent comme nous. U eft donc im- 
poifible à tous égards d'imaginer des dieux 
qui ne foient pas hommes. Mais ce qui 
n'eft pas impoffible, c'éft de leur donner, 
plus d élévation dans les fentimens, plus 
de dignité dans le langage, que n'ont fait. 
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la plûpart des Poèfss. Ce que dit Satan aa 

folcil djins le Poëme de Milton, ce que 
Neptune dit aux vents ddns TiËnéide , 
voilà les modèles du merveilleux. La 
bonne fàçon d'employer ces perfonnages, 
c'eft de les faire agir beaucoup & parler 
peu. Le dramatique eft leur écueil^aufli les 
a-t-on prefque bannis de la Tragédie. Le 
merveilleux ny efl guère admis qu'en idée 
& hors de la fable feulement. Si quelque- 
fois on y fait voir des fpeâres^ ils ne 
difent que quelques mots & difparoiflent 
â l'inftant. Dans la Tragédie de Macbeth , 
après que ce fcélérat a aflaffiné fon Roi, 
un fpeôre fe préfente & lui dit : Tu ne 
dormiras plus. Quoi de plus fimple & de 
plus terrible? 

La grande difficulté eft d'employer 
itivec décence un merveilleux, qu'il neft 
pas permis d altérer coipme celui de la 
religion. Il eft abfurde & fcandaleux de 
donner aux êtres fixmaturels qu'on révère 
les vices de l'humanité. Si donc, par exem- 
ple, on introduit dans un Poëme les An- 
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ges 9 les Saints , les peiAnnes divines^ cd 
I ne doit être qu'en paiTant ôc avec une ex** 
tréme refcrve. On ne peut tirer de leur 
entremife aucune aétion pailionnée. Le 
S. Michel de Raphaçl eft l'exemple de ce 
que je veux dire. Il terraiTe le dragon, 
mais avec un front inaltérable , & la fëré- 
nité de ce vifage célefte eft l'image de^ 
mœurs qu'on doit fuivre dans cette efpèœ 
de merveilleux. Aui& dès que la fcène du 
Poëme de Milton efl: dans le ciel, fa fic- 
tion devient abâirde & ne ùàt plus d'illit- 
fion. Des eiprits impaflibles & purs ne 
peuvent avoir tien de pathétique. Le 
champ libre & vafte de la fiftion efl: donc 
la Mithologie, la Magie , la Féerie dont 
on peut fe jouer à fon gré. 

J'ai dit que Fimpoâibilité d'expliquer 
naturellement les phénomènes phyfiques 
a réduit la Philofophie à l'invention da 
' merveilleux. On a fait de toutes le^ caufes, 
fécondes des intelligences aéHves , & plus 
ou moins puiffantes, félon leurs grades & 

ieurs.emploîs. Les éléinens en ont été peu* 

plés. 
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*^és k lumière^ fe feu» l'air & l'eaa^ les 
vents , les orages , tous ics méthéores; les 
bois 9 ks fleuves» les campagnes» les 
moiflbns, les fleurs & les fruits ont eu 
leurs dmiiités {>aitiailières. Au-lieu de 
chercher» pat exemple, comment la foudre 
s'allumoit <îaii5 la tiue» & d'où veâoienit 
les vagues d'ak dont Timpuifion bouleverfe 
ksâdts» onadk^^il y avok un dkxL cfA 
lançoit le tonnerre, un dieu qui déchaînoit 
les vents» un dieu qui foule voit lés mers» 
Cette Phyfique, peu ikisfaifaote pour la 
jlaîfen^ ikttoît le peuple amoureux des 
j>rodiges j auffi fot-elle érigée en culte » &c 
iif^ès dvok pet<du fon autotké» elle coa^ 
ferve encore tous fes charmes^ 

La Morale eiflc ^bn iHerveiUeux •CotoxM 
la Phy flque » & le feul dogme des peines &c 
des récompenies dans f auire vie , donna 
naiïTance à une foule de nouvelles divini- 
lés. Il avoit dé^à Mu conflrmre au^-delà 
des limites de k Nature» m\ palais poor 
ies dieux 46S vivans ^ on sffîgnade mémé 
m empire atuc dieux des morts» & des 
Tome L Dd . 
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demeures aux mânes. Les dieux du ciel &* 
les dieux des enfers n'étoient que de^ hom- 
" mes plus grands que nature ^ leur féjour 
ne pouvoit être aufli qu'une image des 
.lieux que nous habitons. On eut beau 
vouloir varier; le ciel & l'enfer n'offrirent 
jamais que ce qu'on voyoit fur la terre. 
L'Olimpe fixt un palais radieux, le Tartare 
.un çachot profond,, TÊlifée une campa- 
gne riante. 

LargioT hic campos aiker & lumiru vefiit ' 
. . Purpurco ; folemque fuum^fua Jîdtra norunt, 

( i£aeid. L. 6. ) 

Le ciel fut embelli par une volupté pure 
& par une paix inaltérable. Des concerts, 
desfeftins (a), des amours, tout ce qui 
' flatte les iens de.l'lK>mme fut le partage 



(a) Lorfque Platon veut nous peindre les 
plaifirs céiefles dont jouiûent les âmes , avant 

'de tomber ici bas dans les corps , elles fuivent ^ 
dit-il, le char de Jupiter lorfqu'il fe rend au ban- 
quet des.dieux fiu: Içur. route font dreflees 

^di:s tablés où T'ambroifie & le néâar abondent. 
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des immortels. Le calme & rinnoceace 
habitèrent . ï^ûe . des ombres heureufès. 
^Les fupplices de toute efpèce furent infli- 
gés 3^ mânes, criminels 9 mais avec peu 
d'équité, ce me Temble, par les Portes 
'même les plus judicieux. La fiâipn n'en 
fut pas moins reçue & révérée j & le Tar- 
tare fut l'ef&oi.des médians , eomnie TÉli* 
fée étoit l'efpoir des julles. 

Un avantage moins férieux que ^ Phi-* 
lofophie.tira de ce nouveau fyllème, fut 
^e rendre fènfibles, les idées abftraites^ 
dont elle fit encore des légions de div;ini- 
tés. La Métaphyfîque fe jetta dans la fic- 
tion comme la Phy fique & comme la Mo- 
rale..Les. vices, les vertus, les paifipns hu- 
maines ne furent plus des notions vagues. 
La fagefie, la juitice, la vérité, l'amitié, 
la paix, la concorde, tous ces biens & les 
maux oppofés $ la béauté, cette coUeâion 
^ de tant de traits & de nuances^ les grâces, 
ces perceptions fi délicates, fi fiigitives; le 
tems mêmç, cettp abftra£Uon que l efprit 

fe Êitigue vainement à. concevoir, & qu'il 

Ddij 
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ne peut fe réfoudre à ne pas comprendre $ 
toutes ces idée ââicfé's & cônïpôféés dé 
notions primitives, qu on a tant de peine à 
réumr ën tùie iëïilé pérc%pâon,'tôut céh, 
dis^je^ fut perfonnifié. Un merveilleux qui 
Êdfoit tombërtbtislé^fë'ns, ce qm 'méinè 
eût échappé à rintelligéncé la plus fubtile^ 
ne pouvoit tlraïK^er de faifir , de càptivenr 
Fe^rît humain : oh ne ccnmut hiîen-tôt 
plus d'autres idées que ces images allégo- 
riques Tomes les afièâions de Tan^ 
prefque toutes fes perceptions, prirent une 
ïoiÊù^ fenfibië: niomme fit des hommes 
de tout : oh diftihgua les idées métaphy- 
fique's atût ix^its àà : viâgè , & chacune 
tfefles eut un i^mbolé au-lieu d'une défi- 
iriiioh. 

Mais pour réunir plufieurs idées fous 
tine fëtdé îhlâgè, on 6xt (ouvenit obligé ^ 
de former des 'compofés monlèrueux, à 
iVxeiQple de la Nature, àôht lès écarts 
iîirent pris pour modèles. On lui voyoit 
'con&indrè quëtqûëîfois dans fes produc* 
tions les formes les £»cùltés des ^ipècés 
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^iSétevtcsj ^ en imitant ce mélange, on 

rendoit feafible au premier çoup-d'oeil les 
rapports de pluâeuis idées ; c'eft du-moios 

ainfî que les favans ont expliqué cçs pein- 

tiçres fyinifaioliques>, Il eft à préfumet en 
effet que les premiers hpxnnies qui ont 
dompté les chçvaux otit donné l'idée 
Centaures, les homnxçs Sauvages Tidéç 
des Sanres , les Plongeurs l'idée des Tri* 
tons , &c. Comme allégorie , ce genre de 
fiétioA a donc ùl )iifte& & fa vfaifem- 
- i^Iaiice. Il ifi. ^ufli (çs^ dîfScultés , Sç l'imagi- 
nadon n'y eft point aifl^anohie de la réglç 
des proportions & de l'enfemble. jII ^ 
£dla que dans Faflemblage n^opilrueux: 
de deux efpèces , ckacune d'elles eût fa 
beauté, fa régularité fpédfique , & fofmât 
de plu^ avec l'autre ut\ tout que l'imagî- 

• ' nanon peut réaKfer, iàns dérânger les IpiiC 
du inouvement & le^ procédés de la Na- 
ture. U a Mu proportionner les mobiles 
aux QiaiTes les fupports mx fardeaux : 
que dans- le Centaure les épaules de 
rhomme fu&nt en propordon avec 1^ 
1 Dd il) 
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croupe du cheval; dans les Syrèiies, le 
dos du poiiTon aveç le bufte de la femme ; 
dans le Sphinx , les aîles & les ferres de 
Taigle avec la téte de la femme avec lé 
corps du lion j mais cela regarde la Sculp- 
ture & la Peinture bien ptvi^ que la Poëfie.^ 
Comme celle-ci ne fait qu'indiquer les 
traits du compofé phyfique le foin de les 
lier, de les accorder rintérelTe moins. 

Ce moiiftrejt Yfisackamm^B^ 

Voilà comme elle deffine le Sphinx ^ c*eft 
^u pinceau y c'eft au çifeau de former de 
ces tfàîts détachés uh tout harmonieux' 8ç 
4'acçord avçc lui - même^ ' ' 
' Revenons au fyftème unîverfel du mer-î' 
veilleux. On vient de voir toute la Philofo<!-' 
phie animée paf la fiftion , & l'Univers 
peuplé d'une muldtùdè innombrable d'éW 
très , d*une nature analogue à celle de 
riiomme. Rien de plus favorable aux Arts 
& for-tout à la Poëlîe. La Mîthologie fous 
ce point de vûe eft rinvention Ja pIuslivC 
•géniçufç dç l'efi^rit humain^ . > 
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Mais il eût fallu que le iyflème en fut 
compofé par un feul homme, ou du-motns. 
iur un plan iuivi. Formé de pièces phfes 
çà & là, & qu'on n'a pas même eu foin' 
d aju&er Tune à lautre , il ne pouvoit man- 
quer d*étre rempli de difparates & d'incon- 
séquences, & cela n a pas empêché qu'il . 
n*ait fait les délkes des peuples , & long- - 
.tems Tobjet de leur adoration: Quod Jm-.iMacu 
xê^ mune, tmt la railbn eft efclave dest 
fens. Mais ai^ourd'hui que la Fable n elL 
plus qu'un jeu , nous lui paffons , hors du: 
Poëme^ toujtes fes irrégularités, pourvui 
qu'au dedans on nous les dérobe» 

On a demandé s'il étpit permis dans 
le férieux de l'Épopée & de la Tragédie ^ 
d'employer un merveilleux auquel on ne 
croit plus. Cette queftion qui a fait tant de 
bruit, eHi ce me femble, iacile*.à réfoudre.. 

J'ai diflingué dans le merveilleux la fic- 
tion iimple & l'allégdlie. L'une embraile 
tous les êtres fentaftiques qui ont pris hi, 
place des caufès naturelles , &. qui ipnt 
venus à l'appui des vérités morales^ Jupi- 

Ddiiii- 
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l^ciauis 1^ tçm& oii Toa croyait; «ui; 
chanteurs qui s'açcommodem de ce iyftè» 
me. U convenoit à 1«( Jéruiàlem d^Uvreç $ il 
n'eût pas convenu à lu Hçuriade. Lucaiu 
s'eft conduit eq homiAe conToQUiié, Iprl^ 
qu'il a banni de fon Poëme le merveilleux 
delaÊiU^. Sironràl vu l'Otimpe dîvifS 
entre Pompée & Céiar, comme entre les 
Gfec$ & les Troy ens , cel^ n'eût iàit au« 
cm\e iliufion. Il feroit encore plus ridicuFei 
onjoiit^'hiii, de mettre en fcène les dieux 
d'Homère dans les révolutions d'Angle- 
terre ou de Suède. eombien plus 
choquant eft le mélange de deux fyftè- 
fiies^ tel qu'on le voit d^ Ut plûpatt des 
Poètes Italiens? N'eft-il pas infeiifé de 
laite prédire à Vénus par Jupiter la gran* 
deur des Pontifes Romains , cçmme le Bo- 
bgnetto l'a fait dansfim Poëmei? tes Pein- 
tres & le3 Sculpteurs ont iwté 1^9 Poètes * 
dans ces di^arates abiûrdes* On voit dans 
la chapelle de« Céleftins à Pans, un beau 
fAtaïklée fiiit par Germain Pilon, comp(9fé 

un ^oupe des trois Qraççs : f idée de ce 
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monument cft ingenîeufe , mais il eft dê-^ 
placé. Il n'y a plus de merveilleux abfolu 
pour les Âijets modernes que celui de la 
religion, &je crois avoir fait fendr corn- 
bieni*ufage en eft difficile. • 

Comme la féerie n'a jamais été reçue y. 
elle ne peut jamais être férieufement ein— 
ployée^ mais elle aura lieu dans un Poëme 
badin. Il en eft de même du merveilleux' 
de l'apologue , dont je parlerai en foi» 
lieu. Toutefois il y a dans les mœurs & 
les aâions des animaux des traits qui tien* 
nent du prodige , & qui ne font pas indi- 
, gnes de la i^ptajefté de TÉpopée. Oti en 
cite des exemples de fidélité, de recon-^ 
noiflance, d'amitié, qm font pour nous 
de touchantes leçons. Le chien d'Hefîode 
qui accufe & convainc Ganitor d^avoir 
affafliné fon maître; celui qui découvre à 
l^yrrhus les meurtriers du fien ^ cekd d^'Ale- 
xandre , auquel on préfente un cerf pour 
le combattre , puis un fan^ier , puis ui> 
ours, & q^i ne daigne pas quitter fa place ^ 
înaîs qui voyant paroîtrc un liooj fe lève 
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pour l^ttaquer^ «montrant manifeftemeot 
i» ( dit Montagne) qu'il déclaroit celui-là 
»'feiil cligne d'entrer en combat avec lui ; 
le lion qui reconnoît dans l'arène Tefclave 
Ëndrodus qui l'avoit guéri, ce lion, qui lè-' 
che la main de fon bicn&iteur, s'attache à 
lui, le^fuirdans Rome, & fait dire au peu«' 
pie qui le couvre dé fleurs , Voilà le lion.' 
hâte de f homme, voilà Thomme médecin- 

' du lionj ce qu'on attelle des éléphans j ce 
qu'on a vu dulicMi de Ghantilli ; ce que tout 
le monde fait de l'initinâ: belliqueux des 
chevaux ^ enfin ce qui ië paflê (bus nos 
yeux dans le commerce de l'homme avec. 
ItB animaux qui hii font foumis, domieroit 

• lieu, ce me femble, au merveilleux le plus 
feniiblè , iî on remployoitavec goût. 
• A legard de l'allégorie , comme ellô 
n'efl: pas donnée pourime vérité absolue & 
pofitive , mais pour le fymbole & le voile 
de la vérité^ ii elle eft claire, ingénieufe 
i& décente, elle eil parfaite. Mais il faut 
avoir foin qu'elle ne tfenné à aticun fyP* 
lènie^ fi cç n eit à celui cjuoa.a pris. On 
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pwipaf-tent éixwi£(Bi k {i^îx; mm cettf 

i4é6 ch^iroxame qui en eft le fymbole ( les 
<K>lQivtm àe Vénus hà&oA leur mà dans 
k cafque de Mars ) ktoit indécente dans 
m fujet; piew. L'allégorie du paffoiis^ 
des vices> des vertus^ &u eil reçue dans 
l'Épopée, quel que&ât te tms&i klîra 
de raâion ; elle eii auiTi admife fur la (cèoiù 
fyrique ; maiil'aiiftérité de la Tfagédiénr 
permet plu$ de l'y employer. Efchy le intro-^ 
dktt «I pM&iUM laForcefc laNéeeffité) 
le théâtre Français n^dmet rien de 
]>lid>ku 

, Mm. (oit en récit, foit co fcène, 1 allé^ 
gotie M doîK éere qa'acadeitéelte&: paiflËN 
gère,&iiur-tout ne jamais prendre k plaça 
de h paffioti^ à moins que le Poëte, par 
iles. raifoQ^ dç bienféance, ne bhHgé 
de jetter ce voîte for fes pekitures. L'Aih 
t^tti.de laHeariade a employé cet artiâ» 
ce; mais Homère Se Virgik iè fi>m ineu 
gardés de éure des peribnnages allégorim 
ques de k oblère d'Achille & de Famoiif 
de Dido|i« Le. mieuac oà de peindre.!» paâ 
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flou Yotice Dùfe (k fes «ffiets , ^comùk 
dans là Tragédie. Toutes les fois qire la 

v€illeux eft au-inoins fuperflu. ' C'eft dans 
les HKxméns oaiMqiiilei tfà'àfsi Fèmploye 
avec avantage* Il remue l'ame par la fur- 
^iftfe; & ^icfâè c« fok le^pltts fdkbfe de 
tous les refforts du WèUr humain, il nous 
^ cher, parîéfiX9tkm<;tt'il'M ^i^srafei. 

Les règles de l'allégorie font les mêmes 
que celles deïilhiâge. È x!A inutile de les 
tépéter. Quant aux modèles, je n'en con- 
nois pas de plus parfaits t[ûSè fèpifode dé 
la moUeffe dans le Lutrin, & 1 evocatioa 
de la hdiie'dMs4<3|péi%^*^t«ftiàè.<:eUe- 
ci £ir-tout eft d autantplds belte tpi'en laîf- 
Iknt d'un cdté, à la véritëiUfifile tout ce 
qu elle a de j)athétique ., de l'autre^ elle fe 
ikiiit â!^uiie idée aà>jlraite qui Jious Teroit 
j^cbappéc},. &c doQt elle (ak m «aldletftt'âHqp- 
pant. Je vais tâcher de me faire entendre. 
Armide aiae&é^aidd &ddîi:è ds te haïr. 
Aînfi danB Vame à'Amâ&e ramoùr 'eft en 
^i^éêikt^^iàhm^ <)n ne 
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parle point le langage d'une pa&wi cjue 

l'on ne fent pas^ le P9ëte, au naturelyne 

.poi^voit donc exprimer vivement que IV 

; mour d* Annide. Comment s'y eft-il pris 

.pour rendre fenfible, aâif &: théâtral Iç 

iëntiment qu'Atmide n^apas dans le cœur ? 

Il en a fait un perfonnc^e. £t quel dév€^ 

loppement eût jamais eu te reUef de ce 

tableau» la chaleur & .la véhéxnence de ce 

Dialogue? 

\ La Hain£. 

Sors, forsMu (àa d'AnmdCyAioour, bitfe ta 
chaîne. 

Armide. 

Arrête, àitête., avilie HaÎQe: ' ^ > 
Laifie-mci fous les lûix d!un £ ctaannant Tau- 

. . <Fcur: . . • , ; , 

Laifle - moi': je renoncf à toii fecours horrible. 
'Non, lion, n'achevé pas : non, il nVft pas 
' ■ ' ■ poffihle ' • • - ■ - • 
' Pe ffl'ôter mon aiiK>ur fans m'arracher le cœur. 

.''La Haine. - ^' ' ^ * ': 

: JN'kapiores-tumbnaffiftançe 
; Que pou^ mip^tt 'm% puiflance? 

Tu me rappeUer^^ P5^! r.^^^/^ès jour^ 
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Et ton attente fera vaîne. • 

Je vais te quitter fans retour. 
Je ne puis te punir d'une plus rude peine i 
Que de t'abandonner pour jamais à TAmour; 

Qu'ai-je donc ehtendu en difant, qu on ne 
.doit point mettre Ta^égprie à la place de 
Ja paflîôn ? le voici. Je fùppoiê cpi'au-lieu 
du tableau que je viens, de rappeller, on 
vît fîir le théâtre Armide endormie , & 
Tamour & la haine perlonnifiés, fe difpu* 
tant fon cœur j ce combat, purement allé- 
gorique 9 feroit iroid. Mais la fiétion de 
Quinault ne prend rien fur la nature : la 
paillon qui poilede Armide eil exprimée 
dans fa vérité toute limple, & le Poëte lui 
oppofe ^ au moyen de l'allégorie ^ k,pajf> 
ffion qu Armide n'a pas. Plus on réfléchit 
fur la beauté de cette fable , plus on y 
trouve de génie & de goût. 

Le mérite de Tallégorie eft donc de 
. rendre fenfible & préfent ce qui ne le fe- 
roit pas^ ou ce qui le feroit moins £ins elle ; 
& tout ce que j'ai dit en faveur des ima- 
ges, peut Auifi lui être appliqué. Ainfi ^ aut 

m 
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' lieu définir les \ ices qui affiègent; k 
porte de$ ettfets , M. lie Vokaire les per^^ 
fonn^ïe, & jamms kur caraftère ne fut 
plus vivement m plus fidèlemem eiKpntnéé 

là git ta îùitibn Ëiivie à INftil àaà&& & toudid^ 

Le jour bleiTis Tes yeux ckus l'ombre étincdans* 
Tdfte aauiim dts laoïts -, eHe km$. tes vivaiis* 
£lIe^ipperçok Hel^ , ft détGUtnle & f<»upire«^ 
Auprès d'elle€ÛrOrgu«ll qui fe plaît & s'admire^ 
. hàFoûÀefk^ au tdnt pâle,au3t rcjgards abattus^ 

iran qui cède au crime & détruit les vertus ; 
L'Ambition faiiglante , inquiette , égarée , 

Dé trônes , toihbeaa:»^ » d'efdavts èntmii^ * 

Laten4^tt}^ocrificaMxywixp^ : 
(fjedel-eâ dansées y^u|C<33i^edd»isf<me«B«i;) 

lue Amx étalant 15^1^ . 

EitrintérêCiei^ , pere de tous les dîmes* 

Le^fând ^ d'é!^pk)yer le iMtvelUeitir 
efl de le mêler avec la namre^ comme s'ils 
«fe faîToiem qu'un ifeul ordre de chofe», & 
Comme s ails a avoieikt ^jfxmi ^moût^mectt 
commttB* Ott ^ ' <p!Br>grener tes ïoues 
de ^es 4eu3c xnadiines & d'^ ikér <âM. ae- 
libû^'ombinQe, eft celui d'Hoïaè'i«.4iii,pdvi^ 

haut 
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iiaut degré. On en voit l'exemple, dans 
riliade. L'édifice du Poëme eft fondé fur 
ce qu'il y a de plus naturel & de plus fim- 
ple , raroour de Crysès pour fa fille* On 
la lui a enlevée, il la redemande, on la 
lui refiife : elle eft capdve d'un Roifiiperbe 
qui rebute ce pere affligé. Ciysès, Prêtre 
d'ApoUon , lui adrefie iès plaintes» Le dieti 
le protège & le venge. Il lance fes flèches 
empoiibnnées dans le camp des jSrecs. Lia 
contagion s'y répand , & Calcas annonce 
que le dieu ne s'appaUêra que Toriqu'on 
aura réparé l'injure faite à fon miniftre. 
Achille eft d'avis qu'on lui rende (a fiUe ; 
Agamemnon, à qui elle eft tombée en par- 
tage , confent à la rendre, mais il' exige 
une autre part au butin. Achille indigné 
lui reproche ûm avarice 6c fon ingraà* 
tude. Agamemnon pour le punir envoyé 
proidre Brifeïs dans iès tenter $ & de -là 
cette colère qui fut fi fatale aux Grecs» 
La Nature n'autoit pas enchaîné les Êdts 
avec plus d'aifance & de fimplicité; & 
^eft dans ce paflàge facile^ dans cette èi^ 
Tom L £e 
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tune liaifon du familier & du merveilleux 
que confifte la vraifeflablance» . . 

Plus le merveilleux s'éloigne de la vé- 
rité , plus il faut de iageiTe & de goût pour 
le réconcilier avec elle : c'eft où triomphe 
la Philoibphie ^ & encore une fois , qu'on 
ne confonde pas refprit métaphyfiquc 
avec lefprit philofophique. Le premier 
veut voir les idées toutes nues ; le fécond 
n'exige de la fiâion que de les vêtir dé- 
cemment. L'un réduit tout à la précifion 
xigoureufe de l'analogie & de i'abilraâioQ; 
l'autre n'alTujettit les Arts qu'à leur vérité 
hypodiétique : il ie met à leur place , il 
donne dans leurs fens , il fe pénètre de 

- leur objet, & n'examine leurs moyens que 

. relativement à leurs vues. S'ils franchiffent 
les bornes à% laNature > il les franchit avec 
eux: ce n'eft que dans l'extrayagant & 

; l'abfurde qu'il refufe de les fuivre. Il veut, 
povir parler le langage d'un Philofophe, 
( l'Abbé TerraiTon ) que la fiâion. & le 
merveilleux « fuivent le fil de la Nature» ; 

. c'eft-à-dire, qu*ils aggrandifiefv les pro« 
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pomôns iâns le$ altérer ; qulk augmentent 

les forces fans déranger le méchanifmej 
qu'ils élèvent les ientiiHens & qolls éten* 
dent les idées fans en renverfèr Tordre, la 
progreffion ni les rapports. Uuikge de 
Teiprit phiiofophique j dans la Poëiie &c 1 
dans leS; beaux Arts, confifte à en bannir 
les difparates, les contrariétés, les difTo- 
nances ; à vouloir que les Peintres & les 
Poètes ne bâtiffent pas en l'air des palais 1 
de marbre avec des voûtes maffives, de 
lourdes colonnes , & des nuages pour 
baie ; à vouloir que le char qui élève Her- 
cule dans rOlimpe, ne foit pas fait comme 
pour rouler fur des rochers ou dans la 
boue ; que les démons , pou|^ tenir leiir 
confeil, ne fe donnent pas Tinudle peine 
de fe bâtir un palais infernal ^ qu'ils ne 
fondent pas du canon pour tirer iûr les 
Anges, &c. Et quand toutes ces abfurdités 
auront été bannies de la fiâion , le génie 
& fart n'auront rien perdu. 

« Un double rang de mille millions 
m d'Anges forme le char de l'Éternel ». 



uigtuzcd by Google 



' '43< Poétique FRANçoisEt 

Voilà comme la raifon févère aime à voir 
imagination s aggrandir , & £ûre de f im^^ 
menfité le champ vaile de nos idées. 



Fin du Tome pnndir^ 
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